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CONNAIS-TU LES CINQ ?


 


Si Claude Dorsel, ses cousins Gauthier et le chien
Dagobert – qui constituent le Club des Cinq – sont
pour toi de vieilles connaissances, tourne la page et plonge-toi tout de suite
dans le récit de leurs nouvelles aventures.


Sinon… permets-moi de te présenter nos héros !


Claude est une fringante brune de onze ans, aux cheveux
courts, hardie jusqu’à la témérité, aux manières garçonnières mais au cœur d’or…
Mick, du même âge qu’elle, vif et dynamique, lui ressemble un peu. François, blond,
athlétique et très raisonnable pour ses treize ans, modère souvent les élans de
ses cadets. Annie, douce, aimable et blonde aussi, est la benjamine avec ses
« presque dix ans ».


Dagobert enfin – dit Dag ou Dago –
est le chien de Claude. Il ne la quitte jamais. Qu’il s’agisse de
débrouiller une énigme policière ou de foncer, tête baissée, dans l’aventure, il
est de toutes les entreprises, aussi fureteur et décidé que les quatre cousins.


Maintenant que tu connais les Cinq, allons vite les
rejoindre !














 


 


 


 


 


LA VOIX de l’hôtesse de l’air s’éleva, un peu
nasillarde, dans le haut-parleur :


« Mesdames et messieurs ! A votre attention… Vous
êtes priés d’éteindre vos cigarettes et d’attacher vos ceintures. Nous
survolons Fort-de-France et atterrirons au Lamentin dans quelques instants. »


Le gros avion, parti d’Orly dans la matinée, arrivait à la
Martinique après une brève escale à la Guadeloupe.


« Ouf ! s’écria Claude. Huit heures de voyage, c’est
suffisant pour moi. Il me tarde de retrouver Dag ! Le pauvre doit s’ennuyer
ferme dans la soute. »


Mick, le nez collé au hublot, souriait au paysage verdoyant
qui défilait sous lui.


« Tu te rends compte, ma vieille ! Ici, avec le
décalage horaire, il est à peine trois heures de l’après-midi. »


François et Annie, de leur côté, tendaient le cou pour mieux
voir.


« Ça y est, annonça François. Nous nous posons… »


Après avoir roulé un moment sur le terrain, l’appareil s’immobilisa…


… Cette année-là, M. et Mme Dorsel avaient décidé
d’emmener Claude et ses cousins avec eux aux Antilles, pour les vacances de
printemps. En effet, M. Dorsel, en sa qualité de savant de réputation
internationale, devait assister à un important congrès à la Martinique.


« Ce sera pour vous, avait-il déclaré aux enfants, l’occasion
de voir du pays et d’apprendre beaucoup de choses intéressantes. Là-bas, nous
habiterons chez mon ami et ancien condisciple le docteur Paul Arnal. Il possède une grande villa sur la côte atlantique, à
Tartane, près de La Trinité. Sa femme et lui ont insisté pour nous recevoir
tous… y compris Dagobert ! Je pense que vous vous entendrez bien avec leur
fils Eric. Il a dix-neuf ans et semble impatient de vous connaître ! »


 


Le débarquement, à l’aéroport du Lamentin, fut sans histoire.
Le plus long fut de récupérer le chien et les bagages. Enfin, suivant M. et
Mme Dorsel, Claude, François, Mick, Annie et Dag se frayèrent un chemin à
travers une petite foule de Blancs et de Noirs qui s’agitaient, bavardaient et
riaient.


Une fois dehors, le groupe s’arrêta, indécis. Des massifs de
fleurs aux couleurs vives embaumaient l’air, tiède et léger, que les enfants
respirèrent à pleins poumons.


« Arnal devait nous envoyer
quelqu’un ! » murmura M. Dorsel.


Au même instant, un grand jeune homme blond s’avança en
souriant à la rencontre des voyageurs.

























« La famille Dorsel, n’est-ce pas ? »
demanda-t-il. Et, serrant les mains qui se tendaient vers lui, il ajouta :
« Excusez-moi de vous avoir fait attendre… Je suis Eric !… J’ai été
retardé par un détour à Fort-de-France au sujet d’une ennuyeuse histoire dont
mon père vous parlera lui-même… Avez-vous fait bon voyage ?… Par ici, voulez-vous.
La voiture est tout près… »


Eric avait un visage ouvert et sympathique. Saisissant les
valises de Mme Dorsel, il se tourna vers les Cinq.


« Je vous ai reconnus tout de suite. Deux têtes brunes :
ce ne pouvait être que Claude et Mick. Deux autres, blondes : François et
Annie. Quant à Dagobert, il est exactement comme sur la photo que vous nous
avez envoyée… Indescriptible !


— Ouah ! » fit Dag, comprenant que l’on
parlait de lui.


Claude n’était pas certaine que le mot « indescriptible »
fût un compliment. Mais elle le prit comme tel.


« Mieux qu’indescriptible, rectifia-t-elle simplement. Unique. »


A ses yeux, Dag était en effet le roi des chiens.


La voiture des Arnal était grande
et confortable. Les voyageurs y tenaient à l’aise. Elle prit la route – excellente
– qui conduisait à La Trinité, à quelque vingt kilomètres de là. Un peu
avant cette ville, Eric tourna à droite pour s’engager sur une voie secondaire.


« Nous entrons dans la presqu’île de la Caravelle, annonça
le jeune conducteur. Notre villa, Les Hibiscus, se trouve à l’entrée du
village de Tartane, à sept kilomètres d’ici. Mais le laboratoire de papa se
dresse tout au bout de la presqu’île, à la pointe du Diable, cinq kilomètres
plus loin encore. Regardez ! Vous avez l’océan à droite et à gauche. »

























Le paysage était splendide. Claude et ses cousins ne se
lassaient pas d’observer les effets de soleil sur la mer et sur les rochers
rouges, en contrebas de la route.


« Tu as de la chance d’habiter ce pays, déclara François
à Eric. Il est admirable.


— C’est aussi mon avis. Je vous promets de vous
le faire visiter en détail. »


M. Dorsel interrogea alors Eric sur les travaux actuels
de son père.


Le docteur Arnal était un
chercheur de grande renommée. Ses travaux, effectués à partir du venin des
serpents trigonocéphales de l’île, visaient à obtenir des remèdes propres à
traiter différentes maladies, parmi lesquelles les rhumatismes aigus et
certaines formes de cancer.


Jouissant d’une fortune personnelle considérable, Paul Arnal bénéficiait en outre d’une subvention de l’Etat. Ce
double avantage lui avait permis de faire construire un laboratoire
ultra-moderne de recherches, que M. Dorsel connaissait déjà de réputation
et qu’il était fort impatient de visiter.


En réponse aux questions du père de Claude, Eric hocha la
tête d’un air soucieux :


« Papa progresse lentement car il est prudent. Par
malheur, en ce moment, il a des ennuis…


— Des ennuis ? répéta M. Dorsel avec
sympathie. De quelle sorte ?


— Eh bien, il y a deux nuits, mon père a constaté
qu’on avait pénétré dans son bureau privé, à la villa, et tenté de forcer le
coffre-fort où se trouvaient certaines de ses précieuses formules. C’est même
pour cela que j’ai dû me rendre à Fort-de-France tout à l’heure : je
voulais savoir si un commissaire principal, ami de mon père, avait du nouveau
au sujet de ce vol… Mais nous voici arrivés ! Père vous fournira lui-même
les détails… »

























Tandis que la voiture franchissait la grille d’une
magnifique villa enfouie sous les hibiscus et les grappes violettes de
bougainvillées, Claude et ses cousins se regardèrent.


« Chic ! s’écria involontairement Claude. Nous
tombons en plein mystère. »


Eric l’entendit et se mit à rire.


« Je connais les Cinq de réputation, dit-il en arrêtant
la voiture. Peut-être nous serez-vous utiles. Ah ! Voici maman. »


Comme les voyageurs mettaient pied à terre et qu’Eric, aidé
d’une domestique noire, déchargeait les bagages, une jeune femme souriante s’avança.


« Soyez les bienvenus ! s’écria Mme Arnal en saluant ses invités. Le voyage a dû vous fatiguer.
Venez vite vous rafraîchir sous la véranda. Lilas va nous servir une collation.
Mon mari doit revenir du laboratoire d’une minute à l’autre. »


L’aimable femme eut tôt fait de mettre grands et petits à
leur aise. Après un goûter copieux, elle escorta ses hôtes jusqu’à leurs
chambres. Claude et Annie d’une part, François et Mick de l’autre, se virent
attribuer deux pièces avec vue sur la mer. Ils s’en montrèrent ravis.


Mais, déjà, le soleil déclinait. De grandes ombres violettes
tombaient des montagnes. Eric expliqua :


« Ici, été comme hiver, le soleil se couche vers six
heures et le crépuscule est très bref. Vous vous y ferez vite. »


Une petite voiture arriva au même instant. C’était M. Arnal qui rentrait. Lui aussi parut enchanté de voir M. Dorsel
et sa famille.


« Considérez-vous tous comme chez vous ! Mon cher
Henri, demain, je te ferai visiter mon laboratoire… »

























Une ombre passa sur son visage. Mick, qui mourait d’envie de
parler, ne put s’empêcher de déclarer :


« Il paraît que vous avez des ennuis, monsieur ! Eric
nous a raconté que l’on avait tenté de vous cambrioler ? »


D’abord surpris, le docteur Arnal
lança un coup d’œil aux enfants, puis sourit.


« J’oubliais, dit-il, que le mystère vous attire comme
un aimant. Tout jeunes que vous êtes, vous excellez à débrouiller les problèmes
policiers, n’est-ce pas ?


— Nous avons eu plusieurs fois beaucoup de chance,
dit François avec modestie.


— Claude et mes frères sont très forts, ajouta
Annie.


— Tu es pas mal futée toi-même ! s’écria
Claude. Et n’oublions pas mon brave Dag qui est lui aussi un fin limier. »


Pour le coup, M. Arnal se mit
à rire franchement.


« Malheureusement, dit-il, il n’y a pas de mystère dans
cette affaire. Je connais la réponse à toutes les questions. »


La figure de Claude s’allongea.


« Vous savez donc qui a pénétré chez vous ?


— J’ai des certitudes morales. Mais, officiellement,
je ne peux émettre que des soupçons. Impossible de lancer d’accusation. Je n’ai
aucune preuve à offrir à la police. J’ai dû me contenter de porter plainte pour
violation de domicile avec effraction.


— Raconte-nous par le menu ce qui est arrivé, veux-tu ?
proposa M. Dorsel. Du moins, ajouta-t-il, s’il n’est pas indiscret de te
le demander ?

























— Du tout ! Voici l’histoire… Je conserve
dans le coffre-fort de mon laboratoire la plupart des formules correspondant à
mes découvertes. Cependant, celles sur lesquelles je travaille en ce moment me
suivent partout. Avant-hier soir, comme d’habitude, je les ai emportées avec
moi ici. Après le dîner, je m’en suis servi pour des calculs puis, avant de
monter me coucher, je les ai enfermées dans le coffre mural du bureau. Hier
matin, Lilas, notre servante, a poussé des cris en trouvant une fenêtre
fracturée. Un visiteur nocturne avait escaladé la grille du jardin pour s’introduire
dans la villa. Le coffre portait des traces indiquant qu’on s’était attaqué à
lui… En vain, d’ailleurs ! Son contenu est bien protégé et le coffre
lui-même solidement encastré dans le mur. On n’aurait pu l’emporter qu’en le
descellant, ce qui aurait fait du bruit et réveillé la maisonnée !


— Donc, le cambrioleur est reparti bredouille ?
dit François.


— Oui, mais je suppose qu’il reviendra à la
charge ici ou au laboratoire.


— Tout à l’heure, murmura M. Dorsel, tu
parlais de soupçons.


— En effet ! Plusieurs laboratoires de
recherches, notamment à l’étranger, seraient bien aise de s’approprier le
résultat de mes travaux. Mais un seul de mes rivaux est dangereux. Il s’agit d’un
certain docteur Ragus, de nationalité douteuse, un
requin habile à nager dans les eaux les plus troubles, et prêt à tout, je le
crains… »


Claude, François, Mick et Annie sentirent leur intérêt se
réveiller soudain. S’il n’était plus question de mystère à proprement parler, du
moins se trouvait-on en présence d’un personnage dont l’ombre s’étendait sur la
riante villa des Hibiscus. S’il fallait combattre un adversaire menaçant
le père d’Eric, les jeunes détectives y étaient tout disposés. N’avaient-ils
pas, jadis, vaincu le fameux « Masque Noir » ? Alors, pourquoi
pas le sinistre docteur Ragus ?

























 « Si ce Ragus est prêt à tout, monsieur, dit Annie, c’est que vos
formules sont très importantes et ont beaucoup de valeur, n’est-ce pas ? »


Le docteur Arnal sourit à la
fillette.


« Oui, c’est vrai. Elles sont encore loin d’être au
point, mais mes recherches avancent à grands pas. Je suis sûr d’être sur la
bonne voie. Même au stade où elles en sont, elles seraient appréciées de mes
concurrents. Par ailleurs, si par malheur on appliquait mes remèdes tels qu’ils
sont actuellement – c’est-à-dire mal dosés et mal testés – ils
risqueraient d’être plus nuisibles que bénéfiques entre les mains de gens qui
feraient passer leurs intérêts immédiats avant la santé des malades. »


Les voyageurs tombaient de sommeil. Après un dîner léger, tous
allèrent se coucher. Les enfants dormirent comme des souches. Le lendemain
matin, quand Claude s’éveilla, le soleil inondait sa chambre.


« Ohé, Annie ! Debout ! Il fait grand jour ! »


Annie sourit à sa cousine et se leva sans rechigner. Quelques
instants plus tard, les Cinq se retrouvèrent dans la salle à manger où Eric les
attendait. La brune Lilas, souriante, leur servit un déjeuner inhabituel :
jus de maracudja, ananas frais, café au lait, rôties
beurrées et confiture de papaye. Eric annonça à ses jeunes compagnons :


« Nos savantissimes paternels ont déjà filé au
laboratoire. Quant à maman, elle a emmené la vôtre faire des achats à La
Trinité. Dès que vous aurez fini de manger, nous irons nous balader.

















— Ouah ! fit Dag qui appréciait les
promenades autant que les rôties beurrées qu’il était en train d’engloutir.


— Pour mes dix-neuf ans, expliqua encore Eric, papa
m’a offert une petite voiture. En nous serrant un peu, nous y tiendrons tous. Comme
je suis en vacances, je dispose de mon temps.


— Que feras-tu plus tard ? demanda Mick.


— De la recherche, comme mon père.


— Dis-moi, demanda Claude, si tu nous donnais
quelques précisions sur ce Ragus dont ton père
parlait hier ?


— Ce triste sire ? Eh bien, il a eu le culot
de proposer à papa, soit de lui acheter ses formules, soit de s’associer avec
lui. Bien entendu, mon paternel l’a envoyé promener. Ragus,
qui s’intitule docteur sans peut-être avoir droit au titre, est un individu
sans scrupules qui ne voit que le côté commercial de la recherche… ou plutôt de
la découverte.


— M. Arnal est
vraiment persuadé que c’est lui qui a tenté de le cambrioler ? questionna
François à son tour.


— Certain ! Seul quelqu’un s’intéressant aux
formules aurait pu tenter de forcer le coffre. Voyez-vous, ici, tout le monde
connaît la façon de vivre de ses voisins. On sait que ma mère possède peu de
bijoux et que nous réglons nos achats par chèques. C’est dire qu’aux Hibiscus
la seule chose précieuse est le contenu du coffre aux documents. Et seul Ragus, à notre avis, est capable de chercher à se les
approprier aussi effrontément.


— En somme, trancha Claude, tant que cet oiseau
sera en liberté, il constituera pour vous une menace.


— Hélas ! Et nous n’avons aucune preuve concrète
à fournir contre lui. Papa vous l’a précisé hier.

























— Il faudrait le prendre la main dans le sac !
s’écria Mick.


— Ce ne sera peut-être pas impossible, déclara
Claude dont les yeux brillaient comme des diamants noirs. S’il tente un nouveau
coup, gare à lui ! »


Eric fit la grimace et hocha la tête :


« Ne vous faites pas trop d’illusions. Ragus est loin d’être un imbécile. En outre, il est bien
entouré. Il se déplace rarement sans être escorté de deux mulâtres dont l’un
est gigantesque et l’autre moins athlétique mais malin comme un singe. Ces hommes
lui servent de gardes du corps car Ragus a des
ennemis. Il a déjà commis tant d’escroqueries que les malheureux qu’il a
pigeonnés se vengeraient de lui avec plaisir.


— La police ne peut donc rien faire ? s’écria
Annie d’un air indigné.


— Ragus est malin. Il
reste presque toujours dans les limites de la légalité et, quand il enfreint la
loi, il a soin de ne jamais se faire pincer.


— Tiens ! Tiens ! Voilà un personnage
qui pourrait bien intéresser les Cinq ! » murmura Claude en se levant
de table.


Eric invita ses jeunes amis à monter dans sa voiture. Claude
et Dag s’installèrent près de lui. Annie et les garçons s’assirent à l’arrière.


« Attention ! dit Eric en riant. La route n’est
pas fameuse d’ici à la pointe du Diable. Mais la vue est splendide et je tiens
à vous faire visiter le laboratoire de mon père. »


La vue, en effet, se révéla admirable. Eric jouait au guide :

























 « A votre gauche,
mesdames et messieurs, vous pouvez contempler l’anse, l’Etang et l’Atlantique dans
toute leur beauté sauvage. A droite, vos regards plongent directement dans la
baie du Trésor et vous apercevez au loin l’îlot du même nom… » Annie
poussa une exclamation :


« Eric ! Là… Cette ruine qui domine la baie du
Trésor !… Qu’est-ce que c’est ?


— Le château Dubuch !
Nous le visiterons plus tard. Il a une réputation assez sinistre. Autrefois, le
propriétaire de cette demeure massive, dont les proportions rappellent un peu
celles d’une citadelle, logeait ses esclaves dans des cellules qui
ressemblaient assez à des cachots… Attention ! Cramponnez-vous. Nous
arrivons. »


Après un virage très sec sur la gauche, la petite voiture
rouge d’Eric s’engagea sur une piste de béton qui conduisait à un bâtiment
blanc, dont les vitres étincelaient au soleil.


« La pointe du Diable et le laboratoire ! Terminus !
Tout le monde descend ! » cria Eric en sautant à terre.


Les Cinq l’imitèrent et le suivirent à l’intérieur du
bâtiment.


Le hall d’entrée, au sol de mosaïque, baignait dans une
fraîcheur agréable. Des plantes tropicales et des glaces judicieusement placées
formaient un décor plaisant à l’œil. Un jet d’eau chantait dans une vasque.


Un vieux Martiniquais, noir comme de l’ébène, aux cheveux
blancs et au visage épanoui, s’avança en souriant de toutes ses dents :


« Bonjou’, m’sieur E’ic ! dit-il en avalant les « r ». Je pa’ie que ces t’ois jeunes
messieurs et la petite demoiselle blonde sont les enfants de l’ami de vot’ papa ! »


Claude sourit. Le vieil homme la prenait pour un garçon. Il
n’était pas le premier à se tromper. Elle corrigea gentiment son erreur. Le
Noir éclata de rire comme à une bonne farce. Eric le présenta à ses compagnons :

























 « Victor est
tout dévoué à mon père, expliqua-t-il. Il a vu bâtir le laboratoire et veille
dessus jour et nuit comme seul un chien fidèle pourrait le faire. Il s’obstine
même à coucher sur place pour mieux le garder. N’est-ce pas admirable ? »


Le vieux Noir hocha la tête.


« Pou’ sû’, dit-il, que je
suis dévoué à vot’ papa ! C’est bien natu’el ! Il est si bon… Ces messieurs sont en ce
moment à l’annexe. C’est le labo que vous venez visiter ?


— Oui ! dit Eric. Venez avec nous si vous
voulez ! »


Victor appela un jeune Noir pour le remplacer à son poste et,
tout fier, suivit Eric et les Cinq… Pour
commencer, et par mesure d’hygiène, les visiteurs passèrent en salle de désinfection.


Le laboratoire du docteur Arnal
était une de ces installations modernes dont rêvent tous les chercheurs du
monde : salles claires, vastes et bien aérées, équipement perfectionné, produits
de premier choix, tant minéraux que végétaux, pour différentes préparations
chimiques… enfin grande sélection de rats et de cobayes destinés aux
expériences.


Annie s’apitoya sur ces innocentes victimes.


« Pauvres bêtes !… soupira-t-elle en s’arrêtant
devant une cage pleine de cochons d’Inde. Sont-ils mignons ! Dire qu’on
les sacrifie !


— Papa est très humain, affirma vivement Eric. Ici,
il n’est pas question de vivisection, même sous anesthésique. Ces petits
animaux ne servent qu’à tester les sérums. Dis-toi que grâce à eux bien des
existences humaines seront sans doute sauvées. »

























François admirait surtout la façon dont travaillaient les
aides du docteur Arnal. Ces jeunes chercheurs, absorbés
par leur travail, ne s’en laissaient même pas distraire par l’arrivée des
jeunes visiteurs. On les devinait passionnés par leur métier.


« Voici maintenant la salle des serpents ou vivarium ! »
annonça Eric en poussant une porte.


Une odeur âcre et pénétrante saisit les enfants. Dago gronda
un peu, l’air effrayé.


« Chut, Dag ! dit Claude en posant la main sur le
collier du chien. Tu n’as rien à craindre. Reste tranquille. »


Victor se précipita pour faire les honneurs de ses terribles
pensionnaires dont, expliqua-t-il, il avait personnellement la charge. Dans de
grandes cages de verre, munies d’un couvercle en grillage fermé par un verrou, d’énormes
serpents somnolaient. Claude, qui se passionnait pour toutes les choses de la
nature, n’en avait jamais vu de semblables.


« Regarde comme ils sont gros ! dit-elle à Mick.


— Ils ont l’air féroce… »


Victor se mit à rire.


« Ils sont méchants te’ibles !
s’écria-t-il. Le jou’, ils do’ment
comme maintenant. Mais la nuit ils gigotent fo’t, fo’t. »


Les enfants réclamèrent des explications.


« Je ne vous ennuierai pas avec des détails techniques,
dit Eric. Sachez seulement que le trigonocéphale ou fer-de-lance est cousin des
crotales. Vous en voyez ici de deux sortes : Bothrops
atrox et Bothrops
lanceolatus. Ils mesurent facilement entre un
mètre quatre-vingts et deux mètres. Gare aux coupeurs de canne à sucre qui les
rencontrent dans les champs ! S’ils sont mordus par le serpent, il faut
vite leur injecter le sérum qui combattra les effets du venin. Sinon, c’est la
mort.


— Ces reptiles sont donc plus dangereux que nos
vipères d’Europe ? demanda François.
























 


— Oui. Et plus dangereux que le cobra d’Afrique. En
effet, leur venin paralyse les centres nerveux de la victime et, en même temps,
empoisonne son sang…


— Brr !… fit Mick.
Tu dis qu’il y en a beaucoup dans l’île ? Nous risquons donc d’en
rencontrer !


— Rassure-toi, répondit Eric. Les fers-de-lance
sont des animaux qui ne sortent que la nuit. Comme Victor le disait tout à l’heure,
ils ne « gigotent » qu’après le coucher du soleil. Et puis, il y en a
beaucoup moins aujourd’hui qu’autrefois.


— Comment fait-on pour recueillir le venin
nécessaire aux expériences de ton père ? » demanda Claude avec
curiosité.


Au même instant, une porte s’ouvrit derrière son dos. Le
docteur Arnal et M. Dorsel entrèrent dans la
salle.


« Ah ! Vous êtes là, mes enfants, dit le premier. Je
me doutais bien qu’Eric vous aurait amenés. »


Une fois les salutations échangées, il répondit lui-même à
la question de Claude.


« Tu veux savoir comment on recueille le venin ? Eh
bien ! Je vais te le montrer. »


Sous le regard fasciné des enfants, M. Arnal s’approcha de l’une des cages et déverrouilla le
couvercle.


Plongeant vivement sa main nue dans la cage, il saisit, d’un
coup sec et adroit, la tête triangulaire du bothrops,
juste à la base du cou. L’animal, brusquement réveillé, ondula et se débattit
pour lui échapper. Mais déjà le vieux Victor avait empoigné le long corps
cylindrique et le maintenait fermement.


Sans hâte, de sa main libre, M. Arnal
attrapa un petit récipient de verre, clos par une mince feuille de papier.


« On dirait un petit pot à confiture », murmura
Annie.


Le savant approcha la tête du fer-de-lance de la coupelle et
obligea le serpent à ouvrir la gueule. Alors l’animal mordit avec rage l’objet
qu’on lui présentait. Ses crochets crevèrent le papier et le venin se trouva
projeté au fond du récipient…


M. Arnal et Victor remirent
le reptile dans sa cage. Les enfants étaient un peu pâles.


« Ce que vous venez de faire est très dangereux, n’est-ce
pas ? dit François.


— Ma foi, il se produit de temps à autre un
accident. Mais nous gardons l’antidote à portée. J’ai été mordu au pouce une
fois et Victor à trois reprises. La dernière fois, il a bien failli y rester
car sa précédente morsure ne remontait qu’à un mois !


— On est pa’és ! affirma
le vieux Noir en souriant. Dans cette vit’ine, là, nous
avons des t’ousses d’u’gence
avec le sé’um p’êt à êt’e injecté en cas de besoin.

























— Tout de même, dit Claude en hochant la tête. Sérum
ou pas sérum, je ne me vois guère en train de manipuler ces charmantes
bestioles.


— Ouah ! » approuva Dag d’un air
dégoûté.


Tout le monde se mit à rire.


« Allons ! Il est temps de rentrer aux Hibiscus,
décida le docteur Arnal. Mais auparavant j’ai
quelque chose à prendre dans mon bureau. »


Au passage, il en profita pour montrer à M. Dorsel et
aux enfants l’énorme coffre blindé dans lequel il conservait le résultat de ses
recherches.


« Ce coffre est pratiquement impossible à forcer, déclara-t-il.
Mais sait-on jamais ! Avec Ragus, on peut tout
craindre. »


Les deux voitures prirent, l’une derrière l’autre, le chemin
du retour. Sous le soleil éclatant de midi, le paysage parut aux Cinq encore
plus beau qu’à l’aller.


« Cet après-midi, proposa Eric, nous pourrons flâner
sur la plage de Tartane ou à La Trinité. Vous trouverez l’eau très agréable. Et
il n’y a pas de requins dans les parages. A ce point de vue, la Martinique est
une île privilégiée, comme la Guadeloupe. Dans la plupart des autres îles des
Antilles, à Haïti et à la Jamaïque par exemple, on ne peut guère se baigner que
dans des endroits protégés par des filets.


— Et quand il y a des trous dans les filets ?
demanda Mick.


— Eh bien, les squales se faufilent à travers et
s’offrent deux ou trois nageurs en guise de déjeuner ! » répondit
Eric en riant.


Dès le lendemain, Eric, tout heureux de servir de guide aux
Cinq, proposa de leur faire visiter le domaine de la Pagerie,
proche du village des Trois Ilets, où l’impératrice Joséphine vit le jour.

























L’endroit était distant d’environ soixante-dix kilomètres. Chemin
faisant, les enfants purent admirer les paysages du Sud de l’île : champs
de cannes à sucre, fouillis de verdure, cocotiers et fleurs à profusion… La Pagerie et son pittoresque musée les intéressèrent vivement.
Puis, Eric les emmena se baigner à l’anse Mitan.


Claude et ses cousins poussèrent des cris de joie à la vue
du sable fin et des arbres fleuris de la plage. C’était la première fois qu’ils
voyaient de près la mer des Caraïbes.


Eric fut le premier à piquer une tête dans l’eau, tiède et
limpide. Les autres se précipitèrent à sa suite. Une heure durant, Dag et les
enfants nagèrent, s’ébrouèrent, coururent et se séchèrent au soleil.


« Et maintenant, demanda François en enfilant son
pantalon, quel est le programme, Eric ?


— Pour commencer, je vous offre à déjeuner à
Fort-de-France dans un petit restaurant sympa. Auparavant, nous prendrons un
rafraîchissement au Foyal, un des cafés
les plus sélects de la ville… »


François, Mick, Claude et Annie trouvèrent fort à leur goût
la capitale de l’île. L’immense place de la Savane, en bordure de la mer, les
impressionna beaucoup.


« Que ce marché aux fleurs est donc joli ! »
s’écria Annie avec ravissement.


Mick, qui s’était arrêté devant une vieille marchande de
chapeaux et de sacs en bakoua tressé, se coiffa d’un
invraisemblable couvre-chef et se mit à faire le pitre.


« Il me va bien ! Je l’achète ! » s’écria-t-il.

























La vieille marchande empocha l’argent et rit aux éclats des
gambades de son jeune client. Dag, par jeu, passa son museau sous une pile de
chapeaux et releva brusquement la tête. La pile s’écroula mais le chien resta
coiffé d’un vaste couvre-chef de paille sous lequel il disparaissait à demi.


Pris de panique, il se mit à courir çà et là, renversant un
étal de colliers de coquillages et un autre de poupées en costume local. Pour
finir, il recula jusqu’à un bassin à poissons et y tomba, le derrière dans l’eau.


Les indigènes criaient et s’esclaffaient. Mick, François, Annie
et Eric se tordaient de rire. Quant à Claude, elle réussit enfin à rattraper
Dag et lui arracha son chapeau.


Le chien se releva, la regarda d’un air confus, sauta hors
du bassin… et alla se secouer sur les orteils nus d’un petit marchand de
limonade. Après ce bel exploit, le chapeau étant quelque peu endommagé, il ne
resta plus à Claude qu’à l’acheter. Par chance, il lui allait !


« Et maintenant, au Foyal ! »
décida Eric avec entrain.


L’établissement était à deux pas de là. Nombreux étaient les
clients en train de siroter un punch en guise d’apéritif. Les enfants s’assirent
sur d’énormes poufs, autour d’une table basse, près de la porte.


Tout en dégustant un jus d’ananas glacé, Claude regardait
autour d’elle. Soudain, elle avisa, tout au bout de la salle, un Blanc, grand, mince,
aux cheveux sombres, qui s’entretenait à mi-voix avec deux métis. Elle n’aurait
pas prêté autant d’attention au trio si elle n’avait constaté que le Blanc lançait
de temps à autre des regards haineux à Eric.


Intriguée, elle prévint discrètement le jeune homme.


« Ne te retourne pas tout de suite, mais, dans un
moment, regarde en direction du bar…

























— Oui ?… murmura Eric sans tourner la tête.


— Il y a là un homme grand et maigre qui semble
te connaître… et ne pas te porter dans son cœur. Si ses yeux étaient des
pistolets, tu serais déjà mort ! »


Annie, qui avait jeté un rapide coup d’œil à l’homme signalé
par sa cousine, renchérit :


« C’est vrai. Il a l’air aussi mauvais qu’un tri-tricot…
tricoco… trigono…


— Trigonocéphale », acheva Mick, obligeant.


François, à son tour, regarda discrètement l’inconnu.


« Tu peux te retourner, Eric. Il parle à son voisin. »


Eric se retourna sans affectation.


« Tiens, tiens ! fit-il en sourdine. Comme on se
rencontre. Savez-vous qui est cet individu ?


— Je crois l’avoir deviné, répondit Claude. Un
homme blanc à la méchante figure, accompagné de deux hommes de couleur dont l’un
est athlétique et l’autre qui semble malin… cela correspond tout à fait au
signalement que tu nous as donné du docteur Ragus et
de ses gardes du corps.


— Tout juste ! Pas étonnant que ce gredin ne
me porte pas dans son cœur, comme tu dis. Ne suis-je pas le fils de mon père ?
Et il déteste celui-ci, c’est bien connu !


— Ces trois-là ont l’air de méditer un sale coup,
déclara François en fronçant les sourcils.


— Possible. Ragus ne
décolère pas, sans doute, d’avoir raté son cambriolage aux Hibiscus. Je
ne serais pas surpris s’il se manifestait avant longtemps, d’une manière ou d’une
autre. »


La voix du jeune Arnal était calme,
mais on le devinait soucieux malgré tout. Mick se pencha en avant :

























 « Tu sais que tu
peux compter sur nous, Eric, hein, mon vieux ?


— Et ton père aussi ! ajouta Claude sur le
même ton. Dans votre lutte contre Ragus, nous sommes
tous les Cinq de votre côté… Qui sait ! nous pourrons peut-être vous aider ! »


Quelqu’un ne connaissant pas Claude aurait pu croire qu’elle
cherchait à se donner de l’importance. En réalité, elle ne faisait qu’exprimer
le désir d’aventure de ses cousins et d’elle-même, et leur désir d’être utiles.
Et il était vrai que les Cinq, en dépit de leur jeunesse, avaient souvent tiré
des adultes d’embarras.


Eric ne s’y trompa pas. Il sourit à l’intrépide fille et lui
pressa gentiment la main :


« Vous êtes tous très chic, dit-il à mi-voix. Et je
suis réellement content que vous soyez venus. »


L’instant d’après, Ragus et ses
acolytes quittèrent le Foyal pour s’engouffrer
dans une grande voiture noire qui stationnait près du quai. Vingt secondes plus
tard, ils avaient disparu…


Après un excellent repas créole pris dans un restaurant
proche de la préfecture, Eric fit visiter la ville à ses jeunes compagnons, depuis
le fort Saint-Louis et la bibliothèque jusqu’à la rivière Madame, en passant
par les quartiers les plus typiques.


« A présent, conclut le jeune cicérone, nous allons
retourner à Tartane. Vous devez être fatigués. »


En réalité, Claude et ses cousins étaient bien trop
surexcités par tout ce qu’ils voyaient pour sentir la fatigue. Ils étaient
vivement reconnaissants à Eric de son empressement à les distraire… Avant de
quitter Fort-de-France, le jeune homme proposa aux enfants d’assister au
coucher du soleil sur la mer. Jamais les Cinq n’avaient contemplé aussi
merveilleux spectacle. Sous l’effet de reflets or et feu, l’eau semblait de l’émail
en fusion.

























La nuit tomba presque d’un seul coup. Eric reprit le volant
et se lança sur l’autoroute à assez vive allure.


« Nous serons rapidement rentrés… » commença-t-il.


A cette seconde précise, une énorme voiture noire le doubla
et se rabattit aussitôt sur la droite. Pour l’éviter, Eric freina à mort… Les
pneus crissèrent, la voiture flotta un moment et, après avoir failli capoter, se
stabilisa juste au bord du fossé.


« Maudit chauffard ! cria Mick indigné. Il nous a
fait une queue de poisson !


— Et il a filé sans se soucier de nous, ajouta
François.


— Voulez-vous que je vous dise ? On a tout
simplement essayé de nous flanquer dans le fossé, déclara Claude.


— Tu crois ? demanda Annie en ouvrant des
yeux pleins d’effroi.


— Parfaitement. Et je sais même qui a tenté de
provoquer l’accident. Ragus !… Je ne l’ai vu que
le temps d’un éclair mais je suis sûre de ne pas me tromper : c’est lui
qui tenait le volant.


— Et moi, ajouta Annie d’une voix un peu
tremblante, j’ai aperçu deux visages noirs collés à la lunette arrière. Ils
riaient.


— Il semble que Claude ait raison, soupira Eric
en ramenant la voiture sur la route. Ce Ragus devient
de plus en plus dangereux. Voulez-vous un conseil, mes amis ? Ne vous
mêlez pas de cette affaire. Il serait capable de vous inclure dans ses projets
de vengeance contre nous. Car il est évident que cet homme est fou de rage et
cherche à se venger. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur. Moi-même, je
me tiendrai sur mes gardes désormais.

























— Ne t’en fais pas, dit Claude. On ne nous
effraie pas aussi facilement. Ragus vient en quelque
sorte de nous lancer un défi ! Les Cinq sauront le relever ! »


Le lendemain, Eric, fidèle à sa promesse, continua à faire
visiter l’île à ses jeunes compagnons. Avec ravissement, Claude et ses cousins
découvrirent le François, célèbre par ses courses de « gommiers » (ces
bateaux caractéristiques des Caraïbes), la plage de Vauclin
et surtout celle, magnifique, des Salines, au sud de Sainte-Anne. Eric leur fit
également visiter, à deux pas de là, un site absolument unique : une
savane couverte de bois pétrifié et à laquelle on accédait par une piste
impossible, bordée de mancenilliers, ces arbres aux fruits mortels et sous
lesquels il ne fait pas bon stationner au cours d’une averse. L’eau dégouttant
des feuilles est aussi brûlante et corrodante qu’un acide…


Ce soir-là, au cours du dîner, le docteur Arnal annonça :


« Demain, je dois m’absenter avec Victor pour faire une
battue, au flanc de la montagne Pelée. Trois de mes bothrops
sont morts récemment et j’ai besoin de venin frais. Je dois donc me procurer
des serpents. Ceux qu’on me propose sont en mauvais état et mes pourvoyeurs en
demandent des sommes exagérées. Alors, j’ai décidé de me servir moi-même. Là-haut,
près du cratère, je suis sûr de trouver de magnifiques spécimens.


— J’espère que tu seras prudent, Paul ! dit Mme Arnal.


— Oh ! J’ai l’habitude. Et, en plein jour, le
danger est limité. Si Eric et ses amis veulent venir, ce sera pour eux l’occasion
d’une agréable promenade.

























— Oh, oui, monsieur ! s’écria François. La
montagne Pelée, c’est ce fameux volcan qui a fait éruption en 1902 ? Oncle
Henri nous en a déjà parlé.


— Ma foi, dit M. Dorsel, la catastrophe a
marqué une date dans l’histoire de l’île. En quelques minutes, Saint-Pierre, l’ancienne
capitale, a été engloutie sous les laves et les cendres. Trente mille personnes
ont péri d’un seul coup… Je t’accompagnerai moi aussi, Paul.


— Puisque nous parlons serpents, reprit M. Arnal en s’adressant aux enfants, sachez que ces animaux
annoncèrent l’éruption deux jours à l’avance en quittant le sommet de la
montagne pour se disperser dans la plaine. Cet exode en masse aurait dû alerter
la population et l’inciter à fuir. Hélas ! il n’en fut rien.


— Les serpents ont donc été les seuls à échapper
au désastre ? demanda Annie.


— Non, car les laves du volcan se répandirent si
loin qu’elles ensevelirent de nombreuses plantations, y détruisant toute vie. C’est
du reste depuis cette époque que les fers-de-lance sont moins nombreux sur l’île.
Mais il en reste encore un grand nombre près du cratère. C’est là que nous
irons demain, à l’heure où ils sont engourdis par la chaleur. Tandis que nous
les surprendrons, vous pourrez cueillir des fleurs de votre côté. Les pentes et
les bords mêmes du cratère en sont couverts. »


L’expédition du lendemain apporta de grandes joies à Claude
et à ses cousins. Le sinistre Ragus et ses comparses
étaient fort loin de leurs pensées. Du reste, depuis l’histoire de la « queue
de poisson » sur la route, le dangereux personnage ne s’était pas
manifesté. Les enfants l’oublièrent donc pour ne plus songer qu’aux
merveilleuses découvertes que chaque instant leur réservait.

























La voiture d’Eric suivait celle du labo – dotée d’un
équipement spécial – dans laquelle avaient pris place le docteur Arnal, M. Dorsel et Victor. On se rendit d’abord à
Fort-de-France pour y prendre deux jeunes Noirs, spécialistes de la chasse aux
trigonocéphales.


« Maintenant, annonça Eric, nous allons suivre la route
de la Trace qui serpente du sud au nord, dans la partie montagneuse de l’île, à
travers la forêt tropicale. »


Cette forêt tropicale enchanta Claude et ses cousins. Ils n’avaient
jamais vu d’arbres aussi hauts et aussi verts.


« Nous arrivons à Morne Rouge, annonça Eric quand on
fut sorti de la forêt. Regardez ! La montagne Pelée est devant vous.


— Oh ! s’exclama Claude, un peu déçue. Elle
est moins imposante que je l’imaginais.


— Le volcan a un peu moins de quatorze cents
mètres, mais il est redoutable car il peut se manifester n’importe quand. »


L’une derrière l’autre, les deux voitures s’engagèrent dans
un chemin creux qui montait à flanc de montagne. Elles s’arrêtèrent à l’Aileron,
sorte de plate-forme où le chemin finissait. Tout le monde mit pied à terre.


M. Arnal distribua de solides
bâtons aux enfants.


« Montez sans vous hâter. Admirez le paysage… et
surtout, ne vous souciez pas de nous rejoindre. Restez avec Eric qui vous
servira de guide. A tout à l’heure… »


Avec Victor, M. Dorsel et les deux aides, le savant s’éloigna
à grands pas. Sans se presser, Eric et ses compagnons entreprirent l’ascension
de la Pelée. Ce n’était pas très difficile. La piste était étroite, ravinée et,
parfois, il fallait se mettre à quatre pattes. Mais, de toute part, la vue
était admirable et les fleurs aux couleurs éclatantes arrachaient des cris de
joie à Annie.

























Dag courait à droite et à gauche. Claude était obligée de le
rappeler souvent. Enfin, on arriva tout en haut. La vue du cratère déçut les
quatre cousins. Il était si vaste, si encombré de végétation qu’on ne voyait
pas grand-chose.


Assez loin du petit groupe, dans une zone particulièrement
touffue, les chasseurs de serpents s’activaient mystérieusement. Claude, intrépide
à son habitude, aurait bien aimé aller voir de près ce qu’ils faisaient. Mais
Eric ne le lui permit pas.


« Restons ici, à nous reposer, conseilla-t-il. Quand
nous entendrons papa siffler, c’est qu’il sera temps de redescendre. »


Au bout d’un moment, un coup de sifflet à roulette retentit.
La petite troupe fit demi-tour… Chasseurs et promeneurs se retrouvèrent à l’Aileron.
Annie, effrayée, regarda une cage métallique dans laquelle cinq trigonocéphales
captifs se tordaient et sifflaient en agitant leur tête hideuse.


Victor, tout content, riait aux éclats :


« Nous avons beaucoup de venin à ‘écupé’er !
Et le p’oduit de not’ chasse ne nous au’a pas coûté bien che’ ! Ha,
ha, ha !


— C’est exact, dit le docteur Arnal
d’un ton satisfait. Nous avons attrapé ces bothrops
très rapidement et sans histoire ! »


Après un bon déjeuner à Morne Rouge, on repartit pour
Fort-de-France où on laissa les deux chasseurs de crotales après leur avoir
réglé leur dû. Ensuite, joyeusement, on reprit le chemin de la Caravelle.

























Hélas ! Au laboratoire, une mauvaise surprise attendait
le savant et ses compagnons… La voiture des pompiers de La Trinité stationnait
dans l’allée et les pompiers eux-mêmes s’activaient à éteindre les dernières
flammes d’un incendie.


« Que s’est-il passé ? » demanda le docteur Arnal, vivement ému.


Le chef des pompiers s’avança vers lui.


« Rien de très grave, rassurez-vous, monsieur ! Mais
il est évident que les dégâts auraient pu être considérables si nous n’étions
intervenus à temps. Une main criminelle a mis le feu au mur nord de votre
centre expérimental. Le vent a activé les flammes… Quand le gardien s’en est
aperçu, il a voulu nous alerter, mais les fils du téléphone étaient coupés… et
les pneus des véhicules appartenant à vos jeunes chercheurs crevés. Le garde a
dû courir jusqu’à Tartane pour nous prévenir. »


Il hocha la tête et fit remarquer :


« Ce retard aurait pu avoir des conséquences fatales
pour votre laboratoire s’il n’avait été partiellement bâti en matériaux
incombustibles. C’est une grande chance, monsieur. »


Il regarda M. Arnal d’un air
perplexe et ajouta :


« Vous devez avoir un ennemi, c’est certain. Nous avons
appris la tentative de cambriolage dont vous avez été victime il y a quelques
jours et… vous devriez faire attention ! »


Le docteur Arnal le remercia puis,
suivi de M. Dorsel, d’Eric et des Cinq, alla sur place constater les
dégâts. Ceux-ci étaient facilement réparables.


« L’assurance jouera… murmura Eric, mais je devine à
qui appartient la main criminelle dont parle le chef des pompiers.


— Ragus ? souffla
Mick.


— Bien sûr ! Mais il n’a pas laissé sa carte
de visite. »

























Claude s’aperçut que Dag, s’étant éloigné de quelques mètres,
sautait après un buisson auquel était accroché un morceau d’étoffe. Le chien
essayait de l’attraper entre ses dents.


« Que veux-tu, mon vieux ? Ce truc-là ? »


Et Claude, d’une main preste, cueillit le morceau de tissu. Elle
allait l’abandonner à Dag quand, soudain, elle s’avisa que l’étoffe n’était ni
usée, ni déchirée. Elle la déploya et se rendit compte qu’il s’agissait d’un
foulard, en coton d’un rouge vif.


« Que tiens-tu là ? demanda Eric en s’approchant. Oh !…
mais je reconnais ce foulard ! Il ressemble comme un frère à celui que
porte habituellement, noué autour du cou, l’un des gardes du corps de Ragus… celui que j’appelle le Singe.


— Celui qui est si malin ?


— Oui… Regarde, Claude. Ce foulard n’est pas là
depuis longtemps. Il n’est ni sali ni froissé. A mon avis, le Singe s’est
faufilé jusqu’ici sur l’ordre de Ragus… et il a tenté
d’incendier le labo.


— La découverte de ce foulard suffira à confondre
le misérable ! s’écria Claude sans trop réfléchir.


— Penses-tu ! répliqua Eric. Ce n’est pas un
article rare. Le Singe a déjà dû s’en procurer un autre… et il n’est pas le
seul à en porter dans le pays. »


Claude et Eric rejoignirent les autres qu’ils mirent au
courant de la trouvaille de Dag. M. Arnal hocha
tristement la tête :


« Nous n’en sortirons jamais ! soupira-t-il. Ce Ragus est diabolique. Jusqu’ici, il a raté ses coups, c’est
certain. Mais la chance ne sera pas toujours contre lui et alors… je ne peux m’empêcher
de me faire du souci. »


Le docteur Arnal, pourtant, se
trompait sur un point : son adversaire n’avait pas vraiment eu l’intention
de détruire le labo. Il s’agissait, en l’occurrence, non d’une tentative
manquée, mais d’une simple démonstration de force.

























Le père d’Eric le comprit le lendemain matin, à l’heure du
courrier. Il reçut en effet une lettre qu’il s’empressa de communiquer à son
entourage. Le texte était bref :


« Il est facile de provoquer un accident de voiture
mortel au lieu d’effrayer le conducteur par une simple queue de poisson. On
peut également incendier de fond en comble un bâtiment au lieu d’enflammer de
vieux chiffons qui ne peuvent guère causer de dégâts. Mais ne sous-estimez pas
ces incidents ! Ils ont valeur d’avertissements ! Si nous n’arrivons
pas à un accord, la prochaine fois, d’autres catastrophes plus graves vous
atteindront. Votre laboratoire peut être incendié dans sa totalité… » Le
message n’était pas signé.


Mme Arnal poussa un cri d’effroi :


« Paul ! Qu’est-ce que cela signifie ?


— Que Ragus, après
avoir cherché à m’effrayer, est prêt à tout pour obtenir satisfaction.


— Mais vous allez communiquer cette lettre à la
police, monsieur ? s’écria François indigné. Elle interviendra… »


M. Arnal soupira.


« Que pourrait-elle faire ? Ragus
est habile. Cette missive est tapée à la machine… et on peut être certain qu’elle
ne porte aucune empreinte digitale.


— On peut retrouver la machine à écrire ! s’écria
Claude avec pétulance. J’ai lu quelque part qu’il était possible, d’après
certains défauts des caractères, de déterminer sur quelle machine telle lettre
avait été tapée.


— Tu oublies, dit M. Dorsel, que Ragus le sait aussi bien que toi… Il a dû se débrouiller
pour utiliser une machine ne lui appartenant pas.

























— Malgré tout, déclara le docteur Arnal en repliant le message, je vais remettre ce billet à
mon ami le commissaire de police Bariot. Mais je
doute qu’il puisse faire quelque chose. Enfin ! C’est à moi de veiller au
grain jusqu’à ce que j’aie des preuves véritables.


— … Ou qu’il nous arrive malheur à tous ! ajouta
sa femme d’un air bouleversé.


— Voyons ! Ne te mets pas martel en tête !
Ragus est dangereux mais, moi-même, je ne suis pas un
adversaire négligeable.


— Si ce bandit a l’intention d’incendier pour de
bon votre laboratoire, s’écria Mick, vous avez le droit de demander la
protection des autorités.


— C’est vrai, dit Annie à son tour. La police n’aura
qu’à le surveiller et Ragus sera bien obligé de
renoncer à son projet. »


Eric sourit à la fillette.


« Réfléchis un peu, Annie. Même si papa obtenait une
surveillance officielle du labo, elle ne pourrait durer indéfiniment.


— C’est exact, renchérit François. Tôt ou tard, il
faudrait bien que cette surveillance cesse. Autrement dit, Ragus
n’aurait qu’à patienter et puis, une fois la voie libre de nouveau, frapper à
coup sûr !


— Très bien, dit Claude en se tournant vers le
docteur Arnal. Puisque vous n’avez pas de preuves
suffisantes pour faire arrêter Ragus et que les
autorités ne peuvent intervenir, je propose que nous nous chargions nous-mêmes
de la défense du labo.


— Et nous pincerons Ragus
la main dans le sac ! s’écria Mick. Nous le réduirons à merci. Nous le
livrerons à la police.


— Et vous aurez la paix, définitivement », conclut
François.

























M. Arnal regarda les enfants
avec surprise, puis sourit.


« Vous êtes très gentils, dit-il d’une voix calme, mais
je ne pense pas que vous puissiez m’aider. Il s’agit d’une affaire grave. Allez
jouer et laissez-moi réfléchir ! »


Les enfants, suivis de Dag, quittèrent la table du déjeuner.
Claude était furieuse.


« Ton père, dit-elle à Eric, semble nous considérer
comme des marmots au berceau. Il ne nous fait pas confiance. Pourtant, nous
sommes pleins de bonne volonté et nous pourrions l’aider, je t’assure !


— Calme-toi, dit Eric en riant. Je connais la
valeur des Cinq et je suis certain que vous pourrez nous être utiles.


— Bien sûr ! affirma Mick. Il faut commencer
par établir un plan de défense…


— Et d’action ! » acheva François.


Ce jour-là, tout en se dorant sur la plage, les enfants et
le jeune Arnal firent mille projets. Hélas ! Aucun
ne semblait bon ou seulement réalisable. A la fin de la journée, tous allèrent
se coucher, un peu découragés.


Le lendemain réservait de terribles émotions à la maisonnée.
Ce matin-là, le petit déjeuner venait d’être servi par la souriante Lilas, et
tout le monde était à table… sauf le maître de céans.


« Lilas ! appela Mme Arnal
étonnée. Vous n’avez pas vu Monsieur ?


— Si ma’am. Il a p’is les lett’es et un paquet que
le facteu’ a appo’tés et
puis il est allé dans son bu’eau.


— Soyez gentille et courez le prévenir que nous l’attendons.


— Bien, ma’ame. »


Lilas disparut… Soudain, on entendit la jeune Noire pousser
des cris perçants. Elle revint au galop.
























 


« Ma’ame ! Monsieu’… Il m’a pas ‘épondu. Alo’s, j’ai ouve’t la po’te et je l’ai vu. Il a l’ai’ mo’t !


— Mort ! s’écria Mme Arnal en se levant, toute pâle.


— Ne vous affolez pas ! dit très vite Mme Dorsel.
Il a pu avoir une faiblesse. Allons voir ! »


Tout le monde se précipita… Le docteur Arnal,
effondré sur son bureau, la tête entre ses bras, ne bougeait pas…


Eric s’approcha de lui et, d’une main qui tremblait, le
secoua doucement. Un léger ronflement s’échappa des lèvres de son père mais le
malade n’ouvrit pas les yeux.


« Il vit ! s’écria Eric soulagé. Vite ! Transportons-le
sur son lit… Lilas ! Téléphonez au docteur Janet. Dites-lui que papa a dû
avoir une attaque. »


Tandis que la domestique courait au téléphone et que les
deux femmes et Eric transportaient M. Arnal dans
sa chambre, les Cinq se retrouvèrent seuls dans la pièce.


« Une attaque, murmura Annie effrayée. C’est grave ? »


Personne ne lui répondit. Claude, penchée sur le bureau, le
nez au-dessus d’une petite boîte noire et carrée, reniflait avec précaution.


« Avez-vous vu ce truc-là ? Ça sent tout drôle ! »
s’écria-t-elle.


François et Mick reniflèrent à leur tour. Mick éternua.


« Ça pique la gorge et les yeux », déclara-t-il.


Dag, la truffe à terre, flairait une feuille manuscrite
tramant sur le plancher. Claude ramassa le papier et, sans même y penser, lut
le texte qu’elle avait sous les yeux.


« Au lieu de vous endormir simplement, cette bombe
aurait pu vous tuer. Réfléchissez ! Ceci est mon dernier avertissement. Rendez-vous
demain, à sept heures du matin, au château Dubuch, pour
discuter seul à seul ! »


Les trois derniers mots étaient soulignés. Claude bondit.


« Ragus ! Encore un tour
de sa façon. M. Arnal n’a pas été victime d’une
attaque. Cette boîte noire est une bombe endormante. Tenez ! lisez ! »


Avec des exclamations diverses, Annie et ses frères prirent
connaissance du billet. Mick récupéra l’emballage du paquet dans la corbeille à
papier.


« Adresse libellée en caractères d’imprimerie… Papier
ordinaire… La bombe a été postée à Fort-de-France. N’importe qui aurait pu l’envoyer.
Et nous pouvons être sûrs que Ragus n’a eu garde de
laisser ses empreintes sur la boîte… Quel bonhomme infernal !

























— Vite ! dit Annie. Portons cette lettre à Mme Arnal. Le docteur saura au moins de quoi il s’agit… »


L’alerte avait été chaude. M. Arnal
se réveilla au bout de deux heures, un peu ahuri et avec une légère migraine. A
part cela, il n’avait aucun mal.


« Quand j’ai défait le paquet, expliqua-t-il, la petite
boîte s’est ouverte d’un coup tandis qu’une fumée âcre s’en échappait. Je n’ai
pas eu le temps de lire le billet. J’ai perdu conscience tout de suite. »


Dès que le savant se sentit mieux, il médita longuement sur
la conduite à tenir…


« Je crois, dit-il finalement, qu’il est inutile d’avertir
Bariot de ce nouvel épisode de mon duel avec Ragus. Il me conseillerait de ne pas aller seul au
rendez-vous proposé. Dans l’espoir de pincer le bandit, il posterait des hommes
aux environs du château Dubuch. Or, Ragus est trop malin pour n’avoir pas pris ses précautions.
Il veut me voir seul à seul, a-t-il précisé. Si j’alerte la police et qu’il
évente le piège comme ce serait sûrement le cas, alors, nous aurions à redouter
des représailles terribles… J’estime que le mieux, décidément, est d’avoir avec
cet individu l’entretien qu’il demande, strictement en tête à tête…


— Mais que pourra-t-il en résulter de bon ? demanda
Mme Arnal. Tu ne consentiras jamais à lui céder
tes formules. Il n’y a aucun terrain d’entente possible entre vous.


— Peut-être tout de même arriverai-je à lui faire
entendre raison.


— J’en doute, dit Eric à son tour. Pourtant, je
crois que mieux vaut essayer que de nous le mettre définitivement à dos. En
tout cas, je t’accompagnerai !


— Il n’en est pas question. J’irai seul ! »

























M. Arnal n’en voulut pas
démordre. Claude, ingénieuse à son habitude, lui suggéra d’emporter un
magnétophone de poche et d’enregistrer l’entretien. Le père d’Eric sourit.


« Outre que je ne possède pas semblable appareil et qu’il
me serait difficile de m’en procurer un aujourd’hui, un enregistrement de ce
genre n’a aucune valeur légale. Non, non ! Je préfère tenter loyalement un
accord avec Ragus. »


Un instant plus tard, Eric et les Cinq tinrent conseil dans
le jardin des Hibiscus.


« Mon père se fait des illusions en croyant que l’on
peut s’entendre avec Ragus, déclara Eric à ses amis. Je
redoute pour lui cette entrevue. »


François réfléchissait.


« Ecoute, dit-il. J’ai une idée. On peut prévoir que Ragus s’assurera que la police ne lui tend aucune
souricière et que ton père vient bien seul au rendez-vous. Sans doute chargera-t-il
ses « gorilles » de surveiller les environs du château Dubuch et de signaler l’approche de toute personne suspecte…


— Exact, dit Claude qui voyait où son cousin
voulait en venir. Mais qui se méfierait d’enfants uniquement désireux de jouer
sûr la plage de la baie du Trésor ?


— Que voulez-vous dire ? demanda Eric, surpris,
en regardant tour à tour les deux cousins.


— Que demain nous nous lèverons de très bonne
heure et que nous irons nous promener du côté du château Dubuch.
Nous descendrons sur la plage… et puis nous remonterons tout doucement pour
nous cacher le plus près possible du lieu du rendez-vous, expliqua Claude.


— Même si nous n’entendons pas, nous verrons, continua
François. Qui sait ! Notre présence sera peut-être utile à ton père, mon vieil
Eric !

























— Mais Ragus, le Singe
et Hercule, l’autre métis, me reconnaîtront !


— Tu ne nous accompagneras pas, déclara Mick tout
net.


— Ce serait trop dangereux, ajouta Annie de sa
voix claire.


— Tandis que nous, acheva Claude, nous ne
risquons pratiquement rien. Je ne pense pas que les bandits nous reconnaissent.
Ils ne nous ont rencontrés qu’une fois, à Fort-de-France. Encore n’avaient-ils
d’yeux que pour toi, Eric. De toute manière, nous tâcherons de ne pas être vus. »


Eric tenta en vain de les dissuader de leur projet. Ils
tinrent bon. Le jeune homme, qui se sentait responsable de ses jeunes amis, en
éprouva de l’ennui. Par ailleurs, il avait foi en l’habileté des Cinq et
espérait que leur aide serait efficace dans la terrible lutte qui opposait son
père au méprisable docteur Ragus…


Le lendemain, de très bonne heure, Claude, ses cousins et
Dag quittèrent sans bruit Les Hibiscus. Eric, bien entendu, ne pouvait
les conduire en voiture au château Dubuch : le
bruit du moteur aurait alerté les occupants de la villa aussi bien que les
bandits, s’ils étaient déjà sur place. En revanche, le jeune Arnal avait procuré des vélos à ses jeunes amis : le
sien et ceux de ses parents.


Claude et Mick en enfourchèrent chacun un. François prit le
troisième sur la barre duquel il transporta Annie.


« Quant à toi, mon vieux Dag, dit Claude, tu en seras
quitte pour nous suivre à pattes. Je pense que cela ne te déplaît pas ! »


Il faisait encore nuit mais, bientôt, le soleil (qui se lève
quotidiennement vers six heures à la Martinique) dissipa rapidement les
ténèbres.

























En dépit des ornières, les enfants pédalaient avec entrain. Alors
que les ruines du château Dubuch se profilaient déjà
sur leur droite, Claude aperçut soudain une gigantesque statue noire au bout du
chemin. Elle reconnut le garde du corps de Ragus :
celui qu’Eric avait baptisé Hercule ! L’homme ne regardait pas dans leur
direction : il venait de se baisser pour prendre quelque chose dans le
coffre d’une grosse voiture noire.


« Vite ! dit Claude. Par ici… »


Déjà, elle avait sauté à terre et se faufilait, tout en
poussant son vélo, à travers les buissons à sa droite.


« Laissons les bicyclettes ici, souffla-t-elle à ses
cousins, et descendons vers la baie. Nous remonterons ensuite vers le château… »


Ce ne fut pas une expédition facile. Mais les enfants, heureux
de n’avoir pas été vus, firent preuve de célérité et d’adresse… A six heures
quarante-cinq, ils abordaient le château Dubuch par
le sud. Tandis qu’ils avançaient à la queue leu leu, dos courbés et en silence,
François, qui marchait en tête, s’arrêta brusquement.


Les autres l’imitèrent. Tous tendirent le cou. Là-haut, un
peu au-dessus d’eux, ils aperçurent Ragus et le Singe
qui achevaient de visiter les anciens cachots d’esclaves. Sans doute s’assuraient-ils
qu’aucun policier n’était posté à l’intérieur. Le vent apporta jusqu’aux Cinq
la voix de Ragus.


« Il n’y a personne. Tout paraît régulier… Simon !
Va rejoindre Félice et montez la garde tous les deux ! »


Le Singe – alias Simon – s’éloigna vivement. Cachés
derrière des arbres au tronc épais, Claude et ses cousins virent Ragus gravir une pente et, parvenu sur l’esplanade que
dominaient les ruines du château, commencer à faire les cent pas.

























Mick jeta un coup d’œil à sa montre.


« Sept heures moins dix, chuchota-t-il. M. Arnal ne devrait pas tarder à arriver maintenant. »


Tout bas, Claude calmait Dag qui, le poil hérissé, semblait
vouloir se lancer aux trousses de ceux que son instinct lui désignait comme des
ennemis.


« Chut, mon vieux ! Il ne faut pas qu’on nous
repère. Sois sage.


— Est-ce que nous restons là ? demanda Annie
à voix basse.


— Certainement pas », répondit Mick sur le
même ton. Du doigt, il désigna des piliers de pierres qui marquaient l’emplacement
d’anciennes cases et pointaient çà et là sur le sol herbeux. « Progressons
en passant de l’une à l’autre de ces colonnes qui nous cachent. Ainsi, nous
atteindrons les cachots que Ragus vient d’explorer.


— Il sera loin de se douter que nous sommes là, dit
Annie.


— Bien sûr. Allez !… On y va ! »


Par bonds successifs, et avec mille précautions, les enfants,
suivis de Dag qui ne quittait pas Claude, se faufilèrent ainsi jusqu’aux
cachots. Une fois là, ils respirèrent mieux.


« Nous n’aurions pu trouver de meilleure cachette, déclara
François. D’ici, nous verrons ce qui se passe sur l’esplanade. Avec un peu de
chance, nous pourrons même entendre.


— Pour l’instant, Ragus
est seul, constata Claude.


— Chut ! murmura François. J’entends marcher.
Ah ! C’est M. Arnal. »


Le père d’Eric venait de déboucher sur la vaste plate-forme
où l’attendait son adversaire.


« Bravo ! s’écria Ragus
en feignant la jovialité. Vous vous montrez raisonnable en venant seul, mon
cher ami. »


L’ironie du ton irrita M. Arnal
qui répondit :

























 « Je sais bien
que je perds mon temps en venant discuter avec vous, mais j’ai voulu tenter une
suprême conciliation. »


Dans leur cachette, les enfants se réjouissaient que le vent
soufflât dans leur direction. Ils ne saisissaient pas tous les mots, mais le
sens général de la conversation ne leur échappait pas. Quelle bonne idée ils
avaient eue de venir là !


Le docteur Arnal, si doux et
patient d’habitude, semblait bouillir de rage contenue. On devinait que la
seule vue de son adversaire le mettait dans un état de grande tension.


« J’aimerais apprendre, dit-il à Ragus,
pourquoi vous insistez tellement pour me rencontrer. Vous savez pourtant que je
ne céderai jamais ! Mes formules ne sont pas au point et, le
seraient-elles, que je ne vous les vendrais pas. Quant à vous prendre pour
associé, je vous connais trop bien pour accepter de coopérer avec un personnage
douteux et dont j’ignore les compétences.


— Si vous croyez m’insulter, détrompez-vous !
répliqua Ragus en ricanant. Votre jugement m’importe
peu. Je suis un homme pratique, sachant ce qu’il veut. En ce moment, j’ai une
occasion unique de traiter avec un gros laboratoire étranger. Tant pis si vos
médicaments ne sont pas au point ! Je vous demande simplement :
« Combien voulez-vous contre leurs formules ? »


— Etes-vous sourd ? Pour la dernière fois, je
vous répète qu’il ne saurait être question d’un marché entre nous.


— Mon offre était sincère. Mais rappelez-vous, Arnal, que je prends ce que je ne puis acheter.


— C’est une menace ?


— Vous savez ce dont je suis capable… Je vous ai
donné quelques échantillons de ma puissance. Mais puisque cela ne vous suffit
pas, j’emploierai les grands moyens.

























— C’est donc la guerre totale ?


— Je ne vous le fais pas dire ! »


Cette fois, Ragus avait quitté son
ton plaisant. Il parlait durement. Une froide cruauté émanait de tout son être.
Cet homme ne vivait que pour s’enrichir : il ne s’encombrerait d’aucun
scrupule pour atteindre son but.


Dans leur cachette, les enfants frissonnèrent.


« J’ai peur ! murmura Annie dans un souffle. Il va
sauter à la gorge de M. Arnal, c’est sûr !


— Mais non ! protesta François. Cela ne lui
rapporterait rien.


— Chut ! » fit Claude.


Là-bas, Ragus, grinçant des dents,
s’écriait :


« Ce que vous ne voulez pas me donner, je le prendrai
de force. Et ni vous ni personne ne pourrez l’empêcher. Cette conversation a eu
lieu sans témoin. Vous êtes désarmé.


— Non pas, chuchota Mick. L’entretien a eu des
témoins. Nous autres. Nous tenons Ragus. Nous
déposerons contre lui.


— Hélas ! soupira François. Tu oublies que
nous ne sommes que des enfants. Notre témoignage ne pèserait pas lourd en
justice.


— Alors, dit Annie presque en larmes, ce méchant
homme va triompher du papa d’Eric ?


— Je le crains, répliqua Mick. Qu’en penses-tu, Claude ? »
ajouta-t-il en se tournant vers sa cousine.


Mais Claude avait disparu, et Dago avec elle.


« Ça, alors ! murmura Mick. Où sont-ils passés ?


— Chut ! Pas si fort ! Tu vas nous
faire repérer ! » souffla François.


Déjà, là-haut, les deux antagonistes se séparaient. A grands
pas rageurs, le docteur Arnal s’éloigna en direction
du chemin. Un instant plus tard, une pétarade de moteur apprit aux enfants que
sa voiture démarrait. Au bruit, ils comprirent que le savant ralliait son
laboratoire de la pointe du Diable.

























Toujours blottis au fond d’un des cachots d’esclaves, François,
Mick et Annie n’osaient encore bouger. Tous trois se demandaient, non sans un
brin d’inquiétude, où avaient disparu Claude et Dag. Ils ne s’étaient pas
aperçus du moment de leur départ. Quelle idée avait pris à Claude de filer
comme ça ? Et que pouvait-elle bien avoir en tête ?


Là-haut, sur l’esplanade du château, Ragus
demeurait immobile, les bras croisés sur la poitrine, comme plongé dans ses
pensées. Enfin, il secoua la tête et, rapidement, s’éloigna à son tour.


Mick fit un geste.


« Redescendons… »


François retint son frère.


« Attends un peu. Laissons Ragus
prendre quelque avance, et puis suivons-le. Nous apprendrons peut-être du
nouveau… De toute façon, il est inutile de redescendre vers la baie puisque ce
gredin et ses complices sont sur le point de vider les lieux. »


Dès que Ragus eut disparu, les
trois enfants se hâtèrent de gravir en silence le talus herbeux. Arrivés sur l’esplanade,
ils prirent, en tournant à gauche, la direction du chemin… Ils avançaient avec
précaution, en se cachant derrière les buissons épineux. Bientôt, ils
arrivèrent en vue de la grosse voiture noire. Les deux mulâtres étaient là, qui
attendaient leur maître : Ragus traversa le
chemin pour les rejoindre.


Le triste individu ouvrit la bouche pour dire quelque chose.
Il parlait fort, avec énergie, soulignant ses paroles de grands gestes. Le
Singe et Hercule, autrement dit Simon et Félice, semblaient approuver.

























Mick retint une exclamation de dépit.


Le vent avait tourné et la distance qui séparait les jeunes
détectives des trois hommes était trop grande pour permettre aux premiers d’entendre
ce que disaient les seconds.


« Flûte, songea le jeune garçon. Notre chance a tourné…
comme le vent ! »


Ragus monta en voiture, avec Simon
à sa droite. Félice s’installa au volant, et la grosse auto démarra en
direction de La Trinité… Le sinistre trio était parti.


Une fois seuls, François, Mick et Annie bondirent sur le
chemin. L’entrevue entre M. Arnal et Ragus les avait secoués. Ils comprenaient que le duel
opposant les deux hommes était arrivé à sa phase critique et que l’ultime
bataille serait sans merci. Hélas ! Ils ne voyaient guère comment aider le
père de leur ami…


Cependant, dans l’immédiat, un problème se posait à eux.


« Où diable est Claude ? s’écria Mick une fois de
plus.


— Ici, mon vieux ! » répondit la voix
de sa cousine.


Le visage espiègle de Claude venait d’émerger entre deux
buissons qui bordaient le fossé, juste à l’endroit où avait stationné la
voiture du docteur Ragus.


« Oh ! s’exclama Annie. Tu t’étais donc cachée là
avec Dag ? Mais comment ?… »


Claude et Dag sautèrent sur la route.


« Comment j’y suis venue ? C’est tout simple !
Quand j’ai compris que M. Arnal pas plus que Ragus ne démordraient de leur idée, j’ai jugé qu’il était
inutile d’écouter la suite de leur bla-bla-bla… J’avais une chance d’en
apprendre davantage autrement…

























— Alors, tu nous as quittés ?


— Bien sûr ! En faisant un léger crochet, je
me suis faufilée en douce jusqu’au bord du chemin.


— Et alors ?


— Une fois là, j’ai attendu l’instant où Simon et
cette grande brute de Felice regarderaient ailleurs pour traverser sans être
vue. Ces deux idiots étaient en train de bavarder et ne surveillaient les
environs que d’un œil. Je n’ai pas eu grand mal…


— Et après ? demanda Annie qui admirait
beaucoup les initiatives de sa cousine tout en déplorant sa folle témérité. Et
après ?


— Eh bien, après, je me suis glissée dans le
fossé et, de là, dans les buissons qui le bordent. J’étais alors si près de la
voiture que j’entendais tout ce que disaient les « gorilles » de Ragus.


— Et que disaient-ils ? » s’enquit
François.


Claude se mit à rire.


« Ils s’exprimaient en créole. Je n’ai pas compris un
traître mot !


— Dommage ! Mais, oh, Claude ! S’ils t’avaient
pincée ?… »


Claude fit une joyeuse grimace à ses cousins.


« Mais ils ne m’ont pas vue ! Et puis, Dag était
prêt à leur sauter à la gorge. Il est aussi costaud que l’Hercule, mon chien !
Pas vrai, Dag ?


— Ouah ! » fit Dag avec aplomb.


François lui-même ne put s’empêcher de rire.


« Je crois plutôt que l’Hercule n’en aurait fait qu’une
bouchée. Enfin, tout s’est bien passé… à cela près que tu n’as rien appris et
que tu as risqué gros pour des prunes. »


Une lueur malicieuse passa dans les yeux de Claude.


« Ne crois pas ça, mon vieux. J’ai au contraire beaucoup
appris… Je sais quand Ragus a l’intention d’attaquer ! »

























Ses cousins la dévisagèrent avec ahurissement.


« Mais tu viens de dire que tu n’avais rien entendu… commença
Mick.


— J’ai dit que les Noirs parlaient créole. Mais
pas Ragus ! Quand il a rejoint ses comparses, il
a laissé échapper ce qu’il avait en tête. Savez-vous ce qu’il a dit ?… Je
cite ses propres paroles :


« Ce maudit Arnal ! Plus
têtu qu’une mule ! Mais il va voir de quel bois je me chauffe… et pas plus
tard que cette nuit, les gars ! Quand nous serons passés par là, il n’aura
plus qu’à se faire construire un nouveau laboratoire ! »


Annie était devenue toute pâle.


« Cela signifie que… ces hommes vont s’attaquer de
nouveau au labo ?


— Oui… cette nuit même.


— Allons vite prévenir M. Arnal ! » s’écria François.


Le savant était plongé dans ses travaux – et de très
mauvaise humeur, il faut le préciser – quand le vieux Victor vint lui
annoncer la visite des enfants.


« Il ne manquait plus que ces gosses ! bougonna-t-il.
On voit bien qu’ils n’ont rien à faire, eux !… Dites-leur que je n’ai pas
le temps de les recevoir, Victor. Je ne comprends pas qu’Eric leur ait permis
de venir me déranger ainsi.


— M. E’ic, il est
pas avec eux, docteu’ ! Et la petite
mademoiselle qui ‘essemble à un ga’çon,
elle a insisté t’ès fo’t en disant que c’était u’gent ! »


Claude, qui se doutait bien que M. Arnal
serait peu disposé à recevoir les Cinq, avait fait signe à ses cousins et
emboîté le pas à Victor… Elle se tenait sur le seuil du bureau quand le père d’Eric
répondit :

























 « Je n’ai pas de
temps à perdre. Qu’on me laisse travailler en paix ! »


Claude s’avança alors hardiment.


« Pardonnez-nous de passer outre, monsieur, mais il n’y
a pas de temps à perdre, justement… »


Devant l’air incompréhensif du savant, elle ajouta :


« Ragus se propose d’anéantir
votre laboratoire ce soir même. »


Elle avait lancé sa bombe sans prendre de gants. M. Arnal, surpris, la dévisagea tandis que Victor, médusé, ouvrait
une bouche ronde d’étonnement.


« Explique-toi, Claude ! » enjoignit le père
d’Eric d’un ton brusque.


Elle obéit. Ses cousins confirmèrent son récit. Dag, l’air
intéressé, regardait M. Arnal, la tête penchée, tout
en remuant la queue doucement. Il semblait dire :


« Tu vois, on est de vrais limiers, nous Cinq ! Sans
nous, ces croquants réduiraient à néant, en un clin d’œil, tout le bénéfice de
tes efforts ! »


Quand les jeunes détectives eurent achevé leur exposé,
M. Arnal se leva et, gravement, leur serra la
main à tour de rôle.


« Vous êtes de braves enfants, déclara-t-il d’une voix
émue. Je devrais vous gronder pour votre imprudence mais le service que vous me
rendez est si grand que je ne peux que vous remercier. »


Là-dessus, redevenu le « patron » plein d’initiatives,
il déclencha le branle-bas de combat. Une fois ses assistants et tout le
personnel mis au courant de la situation, il fut décidé que des équipes se
relaieraient, cette nuit-là, pour surveiller le laboratoire. M. Arnal lui-même coucherait sur place… Une vraie veillée d’armes !

























Aux Hibiscus, le repas de midi réunit, comme à un
conseil de guerre, tous les occupants de la villa. On discuta des événements
avec ardeur.


« Bien entendu, dit M. Dorsel à son ami, compte
sur moi pour passer la nuit avec toi au labo.


— J’accepte, Henri, et je te remercie. »


Eric et les enfants auraient bien voulu se joindre aux deux
savants. Mais les parents ne le permirent pas.


« Vous en avez suffisamment fait pour aujourd’hui, déclara
M. Dorsel à sa fille et à ses neveux. Et puis, vous vous êtes levés tôt ce
matin. Vous avez besoin d’une bonne nuit ! »


Le reste de la journée, les jeunes détectives ne furent
guère en train. Le soir venu, ce fut avec dépit qu’ils virent s’éloigner M. Dorsel
et le docteur Arnal. Obligés de rester aux Hibiscus,
ils eurent du mal à s’endormir cette nuit-là. Ils ne pouvaient s’empêcher
de se poser tout bas des questions :


« Que se passe-t-il en ce moment au laboratoire ? Ragus est peut-être en train de lancer son offensive ! »


Les Cinq – moins Dag qui ronfla comme un sourd –
eurent un sommeil agité. Au réveil, ils apprirent qu’aucun événement fâcheux ne
s’était produit à la pointe du Diable. Cela les rassura et les déçut tout à la
fois.


« Voilà qui est bizarre ! dit Claude en se servant
de café au lait. Ragus aurait-il reculé l’heure de sa
vengeance ?


— Nous veillerons cette nuit encore, annonça M. Arnal en se beurrant une tartine. Mais êtes-vous bien
certains des paroles que Ragus a prononcées ?


— Sûre et certaine ! affirma Claude.


— Ma fille a des oreilles de chat, assura M. Dorsel
en souriant. Nous pouvons lui faire confiance.

























— A mon avis, estima François, Ragus a parlé sous l’empire de la colère quand il a annoncé
à ses gardes du corps : « Nous attaquerons cette « nuit ! »
Il a dû réfléchir après coup et décider de prendre son temps pour préparer son
attaque.


— Mon Dieu ! soupira la mère d’Eric. Quand
donc ce misérable sera-t-il sous les verrous ? Je ne vis plus !


— Rassure-toi, maman, dit Eric. Il ne peut plus
tarder à agir désormais. Et nous le pincerons.


— Ne préviendrez-vous pas la police, Paul ? demanda
Mme Dorsel au docteur Arnal.


— C’est difficile, avoua le savant. Si l’on
tendait une souricière à la pointe du Diable, Ragus
en serait vite informé et se tiendrait tranquille. Le plus simple est donc de
lui laisser croire que nous ignorons sa décision d’attaquer à brève échéance… Et
de nous tenir sur nos gardes !


— Je comprends. »


Malheureusement, cette nuit-là encore, de même que les trois
suivantes, Ragus différa son offensive. Le docteur Arnal en arriva à cette conclusion :


« Sans doute a-t-il eu vent que nous étions sur le pied
de guerre au labo… Dégoûté, il aura renoncé ! »


Ce n’était pas l’avis de Claude et de ses cousins. Avec
ennui, ils virent M. Arnal décider de ne plus
coucher au labo et dispenser son personnel d’une garde très vigilante. En fait,
Victor, comme par le passé, fut seul chargé de la surveillance des locaux.


« Evidemment, confia Eric à ses amis, mon père ne peut
pas mobiliser ses gens plus longtemps. Et puis, je me demande s’il ne s’imagine
pas, à la longue, que Claude a mal entendu !


— Ou que j’ai raconté des histoires pour me
donner de l’importance, coupa Claude pas trop contente.

























— Oh, non ! Il sait que tu ne mens jamais !


— Tout de même, dit Mick, les menaces de Ragus devraient suffire à ton père pour qu’il ouvre l’œil.


— Il fait confiance à Victor et au dispositif d’alarme
qui défend le laboratoire.


— Victor est vieux, soupira François. Et un
système d’alarme peut se neutraliser. »


Ce soir-là, les Cinq se réunirent dans le jardin.


« Je crois que M. Arnal
commet une imprudence, commença Mick. Si nous voulons le protéger, il faut agir
sans tarder.


— C’est bien mon avis, déclara Claude.


— Dressons un plan, proposa François.


— Ouah ! opina Dag.


— Quel plan ? » demanda Annie, pratique.


Les enfants en discutèrent longuement. Enfin, ils arrivèrent
à une solution qui ne leur plaisait qu’à demi, car elle les obligeait à agir en
cachette, ce qu’ils n’aimaient guère.


« Mais à la guerre comme à la guerre ! conclut
Mick avec fougue. Si nous demandions la permission, on nous la refuserait. Alors… »


Alors, ce soir-là, tandis que chacun les croyait retirés
dans leur chambre pour la nuit, les enfants se faufilèrent sans bruit hors de
la villa, poussant devant eux les bicyclettes prises dans le garage.


Annie n’était pas tellement rassurée de pédaler dans la nuit
noire… et Dag avait horreur de courir sur les cailloux d’un chemin où flottait
l’odeur d’animaux inconnus de lui.


Heureusement que le laboratoire Arnal,
but de l’expédition, n’était pas très éloigné… François sonna à la grande porte.


Par un judas pratiqué à hauteur d’homme, un regard coula
jusqu’aux enfants.


« Qui c’est qui est là à cette heu’ ?
























 


— C’est nous, Victor, dit Claude. Ouvrez-nous
vite. Nous venons vous aider à monter la garde.


— Pas possible ! répondit Victor en ouvrant
largement le battant. Ent’ez ! Ent’ez ! Quelle bonne idée de veni’
veiller avec moi ! »


Le vieux gardien, dans son âme simple, ne cherchait même pas
à savoir si les enfants étaient autorisés à sortir la nuit. Ils étaient là, prêts
à lui tenir compagnie, et il leur faisait fête.


Tandis que François commençait une première ronde pour
vérifier les signaux d’alarme, Claude, Mick et Annie inspectaient les
différentes salles et en vérifiaient les fermetures. Sur leurs talons, Victor
riait.


« J’ai tout ‘ega’dé moi-même !
Mais si ça vous amuse…


— En somme, sans nous, vous seriez seul à veiller,
fit remarquer Mick.


— Eh oui ! Mais le dispositif d’ala’me… »


Les enfants n’avaient qu’à moitié confiance dans ce fameux
dispositif. Ils jugèrent plus sûr d’organiser des tours de garde. Chacun
prendrait son « quart » en temps opportun : Annie et François
pour commencer, puis Mick, Claude et Dag, enfin Victor. Cet arrangement
permettrait au vieux Noir de se reposer en toute quiétude.


« Dès que Victor aura pris la dernière garde, déclara
François, nous rentrerons aux Hibiscus aussi discrètement que nous en
sommes partis Personne ne soupçonnera notre escapade.


— Et nous recommencerons la nuit suivante, ajouta
Annie.


— Nous en serons quittes pour nous lever plus
tard le matin, souligna Mick.


— Et nous faire traiter de paresseux par tout le
monde ! » ajouta Claude en riant.


François prit donc le premier quart avec sa petite sœur. Tous
deux, circulant sans bruit, effectuaient, de demi-heure en demi-heure, le tour
complet des différentes salles du laboratoire. Après s’être assurés que tout
était normal, ils revenaient à leur point de départ, le grand hall.


Là, ils jouaient vaguement aux cartes, sans cesser d’être
attentifs aux bruits alentour. Mais rien ne se passa…


Au bout de trois heures, François et Annie allèrent
réveiller Claude et Mick qui dormaient, allongés sur les deux uniques lits de l’infirmerie.


Les deux cousins se levèrent d’un bond, prêts à l’action. Dag
suivit le mouvement.


« Rien à signaler, annonça François. Ragus a peut-être bien renoncé à se manifester, au bout du
compte !


— J’en doute », murmura Claude en se
dirigeant vers la porte.

























Comme ils passaient devant la loge vitrée où dormait Victor,
les jeunes vigiles ne purent s’empêcher de sourire : le vieil homme
ronflait comme une toupie allemande.


« Voilà qui va donner confiance à Ragus
s’il rôde par ici, plaisanta Claude. On doit entendre Victor depuis La Trinité ! »


Les jeunes détectives commencèrent par faire
consciencieusement leur ronde. Puis ils revinrent dans le hall. A peine s’y
trouvaient-ils que Dag se rua vers la porte et, la truffe au ras du sol, se mit
à gronder sourdement.


Claude courut à lui sur la pointe des pieds.


« Chut, Dag ! Tout doux !… Tu entends quelque
chose ?


— Grrr… fit le chien en sourdine.


— Il a dû flairer une mangouste, dit Mick. Il y
en a des tas aux environs. Dago les prend pour des rats.


— Pas sûr ! marmonna Claude. Ecoute… »


Mick tendit l’oreille. Il saisit comme un frottement le long
du double vantail de la porte. Simultanément, un pas précautionneux fit crisser
le gravier de l’allée. Le jeune garçon jeta un coup d’œil par le judas.


« Il y a quelqu’un dehors, souffla-t-il.


— Reste ici, Dag ! ordonna Claude. Et aboie
si on cherche à entrer. Tu as bien compris ?


— Ouah ! fit Dag en dressant les oreilles.


— Viens, Mick. Montons à l’étage. De là-haut, nous
verrons mieux ce qui se passe en bas. »


Claude et Mick ne firent qu’un bond au premier. Là, ils
ouvrirent sans bruit une fenêtre et se penchèrent prudemment… Juste au-dessous
d’eux, trois ombres s’affairaient, devant l’entrée, à quelque mystérieuse et
sinistre besogne.


« Vite ! souffla Claude. Réveillons les autres ! »

























En un clin d’œil, elle et Mick eurent sonné le branle-bas de
combat. Victor, affolé, ne savait que faire. Il venait de découvrir que les
fils du téléphone étaient coupés et, ne pouvant prévenir le docteur Arnal, il restait là, incapable d’aucune initiative. Certes,
le vieux Noir était courageux, mais il fallait plus que du courage pour
défendre le laboratoire contre ses sournois assaillants.


Dag se mit brusquement à donner de la voix :


« Ouah ! Ouah ! Ouah ! »


Le hall amplifiait ses aboiements frénétiques qui
résonnaient formidablement dans la nuit. Dehors, les frôlements avaient cessé. Mais
il faudrait sans doute plus que la menace d’un chien pour arrêter l’assaut de l’adversaire.


Durant quelques minutes, François, Mick, Claude et Annie se
regardèrent, presque aussi désemparés que Victor. Bien sûr, ils avaient repéré
l’ennemi au moment même où celui-ci amorçait son offensive. Mais cela ne
suffisait pas.


Avec consternation, les jeunes détectives s’apercevaient, un
peu tard, qu’ils n’avaient rien prévu pour lutter contre Ragus
et ses complices. Sans doute, inconsciemment, avaient-ils compté pouvoir donner
l’alerte, grâce au téléphone.


« Qu’est-ce qu’il faut fai’e ?
demanda brusquement Victor que les aboiements incessants de Dag rendaient
nerveux. Ces pestes-là, ils sont bien capables de mett’e
le feu pou’ de bon à toute la ba’aque ! »


C’était aussi ce que pensaient les enfants. Et ils n’avaient
nullement l’intention de se laisser rôtir avec la « ba’aque »
et ses installations ultra-modernes.


« J’ai une idée ! s’écria Claude. Nous allons
commencer par bombarder l’adversaire. C’est ce que faisaient déjà les seigneurs
du Moyen Age quand leur château fort était assiégé. Venez ! Suivez-moi ! »

























Elle remonta en courant au premier, ses cousins sur ses
talons. Au passage, elle raflait tous les objets assez lourds pour servir de
projectiles contre les assaillants. Annie suivit son exemple.


Mick et François, de leur côté, décrochèrent chacun un des
extincteurs d’incendie qui se trouvaient aux deux bouts du couloir.


« Artilleurs ! A vos pièces ! » hurla
Claude déchaînée.


En bas, dans le hall, Dago continuait à aboyer avec fureur
et Victor chantait une espèce d’hymne de guerre.


Avec un bel ensemble, les quatre cousins, penchés aux
fenêtres du premier, entamèrent leur contre-offensive…


Ragus, Félice et Simon, qui
avaient commencé à asperger d’essence le bas de la porte d’entrée, eurent
soudain l’impression que le ciel se déchaînait au-dessus de leur tête…


Claude et Annie, d’une main sûre, les bombardaient de
projectiles inattendus autant que variés tandis que François et Mick, à une
fenêtre voisine, manipulaient l’un un extincteur, l’autre une lance d’arrosage
hâtivement branchée sur un robinet, tout cela avec une maîtrise digne de
pompiers exercés et de mitrailleurs brevetés… d’un genre un peu à part !


Les quatre cousins firent tant et si bien que, non seulement
ils éteignirent le début d’incendie allumé par les misérables, mais encore aveuglèrent
ceux-ci qui n’eurent d’autre ressource que de battre en retraite.


« Victoire ! lança Mick. Nous les avons vaincus !

























— Mais ils vont revenir, déclara François d’un
air sombre. Ou bien ils attaqueront d’un autre côté. Nous ne pouvons être
partout à la fois. Nous sommes du reste pratiquement sans défense contre eux. Des
enfants et un vieillard sans armes d’aucune sorte !


— J’ai une idée ! » s’écria Claude.


Malgré la gravité de l’heure, ses cousins ne purent s’empêcher
de sourire… Claude avait toujours « une idée » au bon moment. Sous la
pression des circonstances, son cerveau inventif trouvait toujours une solution
au plus ardu des problèmes.


« Dis voir !…


— Nous allons agir comme dans les films de
western… vous savez bien… quand le vaillant pionnier et sa famille sont cernés
dans leur ferme par une horde de Peaux-Rouges.


— Oui… et que font-ils ?


— Pour donner à l’ennemi l’impression qu’ils sont
beaucoup plus nombreux qu’en réalité, ils tirent des coups de fusil de tous les
côtés : l’homme à une fenêtre, la femme et les enfants chacun à une autre…


— Bon ! Et alors ?


— Alors, si, comme le suppose François, Ragus et Compagnie attaquent le labo en plusieurs points, soyons
là pour leur prouver que nous veillons dans tous les azimuts !


— Tu oublies que nous n’avons pas de fusils, dit
Mick.


— Ni aucune autre sorte d’armes, renchérit Annie.


— Peuh ! s’écria Claude. L’essentiel est de
leur faire croire que nous sommes capables de nous défendre. Ils ne verront pas
nos armes mais ils les entendront.


— Tu deviens folle ou quoi ? murmura Mick.

























— Pas encore. Mais Victor va nous dire où se trouve
la réserve d’ampoules électriques. Elle est forcément importante dans un
établissement pareil. Après nous être réparti ces munitions, nous nous
posterons à des fenêtres donnant aux quatre points cardinaux. Cela va faire un
bruit terrible !


— Génial ! s’écria François illuminé. Il
faudra économiser les ampoules en ne les jetant qu’à bon escient.


— Cela suffira-t-il pour effrayer Ragus ? demanda Annie.


— Essayons toujours. Et puis, nous crierons des
ordres à des renforts imaginaires. Le bluff est quelquefois payant. Il est
possible que Ragus, qui nous croit seuls, pense
soudain que M. Arnal lui a joué un tour en
prenant ses précautions en cachette. Alors, il lèvera le siège mais nous
pourrons témoigner qu’il a cherché à incendier le labo. Victor confirmera nos
dires… »


Un instant plus tard, l’attaque se déclencha, brutale. Ragus et ses sbires revinrent à l’assaut, de trois côtés
différents, ainsi que l’avait prévu François. Mais les assiégés étaient prêts. Soudain,
une explosion éclata aux oreilles de Ragus, Félice et
Simon.


La poussière du chemin vola à côté d’eux.


Les trois hommes se demandèrent ce qui leur arrivait. Comment
auraient-ils pu deviner qu’il s’agissait de l’éclatement inoffensif d’une
ampoule électrique.


Inquiets, Ragus et ses hommes
battirent en retraite dès la seconde salve. Ils se replièrent derrière l’écran
des arbres pour délibérer…


Mick déserta une minute la fenêtre où il se tenait embusqué
pour courir retrouver sa cousine.


« Tu sais, ma vieille, je ne pense pas que tes pétards
improvisés puissent faire illusion longtemps. Ragus n’est
pas un imbécile.

























— Je sais ! soupira Claude. Il va falloir
très vite trouver autre chose. Mais quoi ?… Au fond, il est peu probable
que Ragus souhaite nous faire griller avec le labo :
il veut seulement nous forcer à vider les lieux pour les incendier à son aise. Mais
nous ne céderons pas ! Ça, non ! Hélas ! Qu’inventer ?… »


Pour une fois, l’imagination de Claude lui faisait défaut. Soudain,
la voix de Victor s’éleva au rez-de-chaussée, défiant l’adversaire.


« Si vous décampez pas en vitesse, vous tous, criait le
Noir à travers le judas, le vieux Victo’ il va lâcher
les se’pents du docteu’ à
vos t’ousses !


— C’est qu’il en serait bien capable ! s’écria
Mick, alarmé.


— Oh, non ! protesta Claude. Pas ça. Le
remède serait pire que le mal. Retourne vite à ton poste, Mick… Il me semble
que je vois quelqu’un bouger dans l’ombre, au-dessous de moi ! »


C’était Félice qui rampait sur le flanc droit de la maison, tramant
derrière lui un ballot d’herbes sèches. Mais Claude l’avait repéré et, d’une
main sûre, lança une ampoule.


Clac ! Le projectile éclata…


Mais Félice se contenta de rire et continua d’approcher.


« Nom d’un pétard ! s’écria Claude. Il a découvert
notre stratagème. »


Dans sa rage, elle empoigna une chaise à tubulure de chrome
et la lâcha sur le métis. Elle avait bien calculé. Félice poussa un cri et
recula. Mais Claude le vit battre son briquet et enflammer l’herbe sèche.


Ce fut à ce moment précis que Victor, croyant bien faire, entrebâilla
la porte d’entrée en criant à Dag, déjà fort excité :


« Allez, va, mon b’ave toutou !
Mo’ds-leu’ le de’iè’e à ces
g’osses b’utes ! »

























Dago ne se le fit pas répéter. Il commença par sauter sur
Simon, debout devant la porte. Le Singe n’était pas courageux. Il s’enfuit à
toutes jambes.


Le chien tourna alors rapidement le coin du laboratoire et
fonça sur Félice. Claude, penchée à la fenêtre, était en train de vider un
extincteur d’incendie sur le foyer allumé par le grand Noir. A la vue de Dag, elle
éprouva un tel saisissement qu’elle en lâcha l’appareil. L’extincteur atterrit
sur le crâne de l’Hercule. Assommé, le bandit s’effondra.


Déjà, Dagobert, ivre de joie à la vue de ses ennemis vaincus,
se propulsait, tel un bolide, en direction de Ragus
occupé à asperger d’essence l’arrière de la maison. Claude perdit le chien de
vue. Affolée à l’idée du danger que courait son bien-aimé Dago, elle se pencha
un peu plus à la fenêtre en appelant :


« Dag, Dago ! Reviens !… »


Trop tard ! A l’instant même, Dag se ruait sur Ragus… Celui-ci l’avait vu venir. D’un geste prompt, il
aveugla le chien avec sa veste. Surpris, l’animal s’arrêta net puis, entendant
Claude l’appeler, fit demi-tour, sans pouvoir se dépêtrer du vêtement qui s’était
pris dans la boucle de son collier.


Comme un fou, Dag rentra dans le laboratoire par la porte
que lui entrebâillait Victor. Mais, au lieu de rejoindre Claude au premier
étage, il fonça à travers les différentes salles du rez-de-chaussée, se
frottant contre tout ce qu’il rencontrait afin de se débarrasser du vêtement
qui le gênait et l’effrayait à la fois.


Dans son affolement, le pauvre Dag déclencha une catastrophe.
Il se jeta avec tant de fougue contre un support de cage, dans la salle aux
serpents, que le récipient de verre se renversa. Le verrou du couvercle joua et
le fer-de-lance prisonnier, soudain libéré, profita évidemment de l’occasion pour
glisser sur le dallage et chercher une issue par où s’enfuir.

























Victor, qui avait suivi le chien, fut témoin de la scène. Promptement,
il arracha la veste qui entravait l’animal et, plein de sang-froid, en coiffa
le trigonocéphale.


« Sale bête ! Attends un peu que je te ‘emette en cage ! »


Attirés par les aboiements délirants de Dag, Claude et ses
cousins surgirent au même instant. Pleins d’effroi et d’admiration, ils
assistèrent à l’initiative courageuse du Noir.


« Attention, Victor ! cria François. Gare à vous !


— ’eculez, ordonna
Victor. Laissez-moi fai’ ! »


D’un geste vif, il attrapa le fer-de-lance à travers la
veste et s’apprêta à le rejeter dans sa cage. Mais le reptile n’était pas
disposé à se laisser faire. Avec un sifflement rageur, il sortit la tête de l’étoffe
et se retourna contre la main qui le tenait. Ses crochets venimeux s’enfoncèrent
dans le pouce de Victor.


Claude et ses cousins crièrent de peur. Mais le Noir, sans
désemparer, emprisonna le serpent et ferma posément le couvercle de la cage.


« Victor ! s’écria Annie. Il vous a mordu.


— Oui, mademoiselle. Il va falloi’
que le docteu’ il me fasse une piqû’e.
Le sé’um antivenimeux il est là, mais je sais pas m’en
se’vi’ ! »


Les quatre cousins se regardèrent. Eux non plus ne savaient
pas comment procéder à une injection de sérum… et M. Arnal
se trouvait aux Hibiscus…


« Eric affirme qu’il faut injecter l’antidote
sans tarder, déclara François, livide…


— C’est une question de vie ou de mort, ajouta
Mick.

























— J’ai une i… ! » commença Claude. Puis
elle s’interrompit brusquement pour s’écrier : « Il faut agir très
vite ! Victor ! allongez-vous sur votre lit et ne bougez plus. François,
Mick, Annie ! Remontez au premier et poussez des cris effrayants… menez
grand tapage. Bref, essayez de votre mieux de capter l’attention de l’ennemi. Pendant
ce temps, moi…


— Pendant ce temps, quoi ?… » demanda
Mick.


Mais Claude avait déjà quitté la pièce. Elle était prête à
courir n’importe quel risque pour sauver Victor.


« Dag ! Suis-moi… Tu me protégeras si besoin est. »


Arrivée à la grande porte, elle prêta l’oreille. Soudain, au-dessus
d’elle, des clameurs sauvages éclatèrent.


« Parfait, murmura-t-elle en souriant. Mes cousins se
débrouillent très bien… A moi de profiter de la distraction de l’adversaire. »


Effectivement, alertés par le vacarme que menaient de
concert François, Mick et Annie, Ragus et ses hommes
de main concentraient leur attention sur les fenêtres du labo derrière
lesquelles s’agitaient les ombres des enfants… Claude se faufila dehors… Sans
être repérée, elle courut, Dag sur ses talons, jusqu’à la voiture des bandits.


« Chic ! Les clés sont sur le volant ! »


Claude était trop jeune pour conduire une voiture.


Mais elle avait si souvent observé les gestes de son père qu’elle
ne doutait pas de pouvoir démarrer et tenir le volant quelques minutes…


« Le tout est de partir très vite, songea-t-elle, afin
que ces misérables ne puissent me rattraper… Heureusement que, pour aller aux Hibiscus,
c’est tout droit… »


Claude se glissa derrière le volant, Dag à côté d’elle. Elle
tourna la clé de contact. Le moteur pétarada. Les clameurs de colère des
bandits, alertés par le bruit, s’élevèrent derrière elle. La voiture fit un
bond en avant…

























Claude ne sut jamais comment elle avait réussi son exploit. Le
trajet, dans la nuit éclairée par la seule lueur des étoiles et des lucioles
qui dansaient dans l’air, s’effectua en cahotant.


Arrivée aux Hibiscus, Claude ne sut pas s’arrêter et
alla emboutir le portail de la villa. Le fracas réveilla la maisonnée. Claude
ne laissa à personne le temps de parler. Elle exposa les faits en toute hâte…


La réaction de M. Arnal fut
immédiate. Cinq minutes plus tard, les deux savants, Claude, Eric et Dag
prenaient à toute allure le chemin de la pointe du Diable, dans la voiture du
docteur…


Bien entendu, quand ils arrivèrent, ce fut pour constater
que Ragus et compagnie avaient disparu sans demander
leur reste… Victor, allongé sur son lit, s’était mis un garrot autour du bras… Sans
perdre de temps, M. Arnal injecta au fidèle
gardien le sérum antivenimeux qui devait le sauver.


« Dans un jour ou deux, il ira mieux, assura-t-il. Sans
toi, Claude, mon pauvre vieux Victor y passait… »


Annie se jeta au cou de sa cousine que François et Mick
bourraient de tapes amicales. Tous étaient bien contents.


Le lendemain, les choses étaient rentrées dans l’ordre. Victor,
transporté à l’hôpital de La Trinité, se remettait de sa chaude alerte. Au labo,
les dégâts s’affirmaient sans gravité. Les Cinq, dûment félicités, se
réjouissaient d’avoir pu être utiles.

























 « Et cette fois,
déclara Eric, grâce à vous, mon père peut officiellement porter plainte contre Ragus. Outre votre témoignage et celui de Victor, il y a
des preuves bien concrètes, comme la voiture des bandits et la veste de Ragus lui-même. Avant longtemps, le trio sera sous les
verrous ! »


Mais Eric se montrait trop optimiste… Au repas de midi, son
père annonça le résultat de ses démarches :


« Nous avons chanté victoire trop tôt, avoua-t-il. Ragus et ses complices n’ont pu être arrêtés : aucun n’est
rentré à son domicile. Il semble que tous trois aient mystérieusement disparu. Mon
ami, le commissaire Bariot, pense qu’ils ont quitté
la Martinique. Comme il s’est avéré qu’ils n’ont pas pris l’avion, ils sont
certainement partis en bateau, peut-être en simple gommier, pour se réfugier
dans une île voisine : Sainte-Lucie ou la Dominique.


— J’ai bien peur, soupira Mme Arnal, qu’ils ne se manifestent encore. Ragus
n’est pas homme à s’avouer vaincu ! »


Pour l’instant du moins, le calme semblait revenu… MM. Arnal et Dorsel se mirent à parler du fameux congrès
scientifique qui devait se tenir à Saint-Pierre le surlendemain et auquel tous
deux devaient assister. Le docteur Arnal, entre
autres, y discuterait de ses dernières découvertes : il emporterait avec
lui ses précieuses formules.


François, Mick, Claude et Annie ne se tenaient pas de joie. Ils
accompagneraient les deux savants, ce qui leur permettrait de faire
connaissance avec l’ancienne capitale de l’île !


« Je vous ferai visiter les ruines de la ville dévastée
par l’éruption de la Pelée en 1902, promit Eric. Et aussi le musée
vulcanologique. Nous partirons de bonne heure, sans nous presser. »


Au jour dit, on se mit en route gaiement : les savants
dans la voiture du docteur Arnal, la jeunesse et Dago
dans celle d’Eric… Celui-ci confia à ses compagnons :

























 « A cette heure
matinale, vous allez voir comme la route de la Trace est jolie ! Et nous l’aurons
presque pour nous seuls ! »


En effet, jamais Claude et ses cousins n’avaient contemplé d’aussi
merveilleux jeux de lumière : les arbres à pain, les bambous géants et
tous les autres végétaux de la forêt tropicale s’illuminaient aux rayons du
soleil.


Les deux voitures roulaient l’une derrière l’autre, celle
des savants en tête… Ce fut à un endroit où la route était particulièrement
tortueuse, en bordure des Pitons du Carbet, que, soudain, la quiétude de cette
randonnée fut troublée par une attaque brutale.


A un tournant, Eric dut freiner brusquement pour éviter la
voiture de son père qui venait de s’arrêter.


« Que se passe-t-il ? » demanda Annie, alarmée.


Un seul coup d’œil la renseigna… Un arbre abattu barrait la
route. Trois hommes, debout devant, brandissaient des pistolets en direction
des véhicules.


« Ragus et ses gorilles ! »
s’exclama François.


Les bandits portaient des chapeaux de paille rabattus sur
les yeux et des vêtements amples de coupeurs de cannes. Ce grossier camouflage
était sans doute destiné à tromper ceux qui ne connaissaient que leur
signalement, donné par la police.


« Descendez tous ! » ordonna Ragus.


Chacun obtempéra. Le bandit s’approcha alors du docteur Arnal et réclama d’une voix sèche :


« Votre porte-documents !


— Ecoutez… commença le savant.


— Trop tard pour discuter. Les formules… vite !
Sinon, je tire sur les gosses, au hasard.

























— Obéis, Paul, conseilla M. Dorsel. Il n’a
pas l’air de plaisanter.


— Bien sûr que non, je ne plaisante pas ! »


D’une main avide, Ragus s’empara
du porte-documents que lui tendait M. Arnal, l’ouvrit
et jeta un coup d’œil à son contenu.


« Parfait ! Voilà des papiers qui valent leur
pesant d’or ! »


Pâles de rage, les deux savants virent les métis sortir
trois deux-roues du fossé tandis que Ragus les
menaçait toujours de son arme. Puis le trio bondit en selle et s’engagea sur l’une
des pistes étroites qui s’enfonçaient dans la forêt.


« Impossible de les poursuivre en voiture ! »
grommela M. Dorsel.


Son ami était effondré.


« Mes formules ! Mes précieuses formules ! »
ne cessait-il de répéter.


Soudain, derrière lui, des rires joyeux fusèrent. Il se
retourna, ébahi, pour apercevoir les enfants, hilares.


« Ne vous en faites pas, monsieur, s’écria Mick. Elles ne
sont pas perdues, vos formules !


— Pour ça, non ! dit Annie, les yeux
brillants.


— Ragus va en faire une
tête, tout à l’heure, quand il les déchiffrera, ajouta François toujours riant.


— Tiens ! Tes formules, les voilà ! annonça
Eric en tendant à son père un rouleau de papier enveloppé d’un journal.


— Mais… je ne comprends pas ! balbutia M. Arnal.


— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda à
son tour M. Dorsel.


— Tout simplement, répondit Eric en souriant, que
Claude, une fois de plus, a eu une de ses fameuses idées !

























— Oh ! Il m’a suffi de prévoir, dit Claude
modestement.


— Et… qu’as-tu donc prévu ? s’enquit M. Arnal qui se demandait encore s’il ne rêvait pas.


— Eh bien, expliqua l’astucieuse fille, François
pensait que Ragus pouvait encore se trouver dans l’île.
Mick, de son côté, supposait que, dans ce cas, il chercherait de nouveau à s’approprier
les formules. Annie estimait que le meilleur moment pour frapper serait ce
matin, sur cette route déserte. Alors, moi, j’ai imaginé que le seul moyen d’éviter
toute histoire était de substituer aux vraies formules un tas de feuilles
bourrées de notes sans valeur.


— Claude, continua Eric, n’a pas voulu t’en
parler, papa. Peut-être l’aurais-tu envoyée promener. Mais moi j’ai trouvé son
idée épatante… et je suis allé récupérer de vieux brouillons inutiles que j’ai
substitués à tes formules que voici… Ragus va avoir
bien du plaisir en tâchant de voir clair dans ces paperasses…


— Ouah ! » fit Dag en conclusion.


A présent, les deux savants mêlaient leurs rires à ceux des
enfants. Puis ils félicitèrent chaudement ceux-ci. Enfin, tous unirent leurs
efforts pour déplacer l’arbre barrant la route…


Il était encore tôt dans la matinée quand on arriva à
Saint-Pierre… Le premier soin de M. Arnal fut de
signaler l’attentat dont il venait d’être victime. Il apprit ainsi aux
autorités que le trio des bandits se trouvait encore dans l’île.


On descendit ensuite dans un hôtel dont M. Arnal connaissait le gérant. Le fils de celui-ci, Melchior,
était un ami d’Eric… Une heure plus tard, le Congrès commençait… et les enfants
entamaient leur visite de la ville.

























Cette première journée à Saint-Pierre passa comme un rêve. Le
soir, après un bon dîner à l’hôtel, chacun monta se coucher.


Le lendemain matin, les deux savants déjeunèrent très tôt
avant de repartir pour leur congrès. Les enfants descendirent plus tard, riant
et plaisantant…


« Tiens ! constata François en entrant dans la
salle à manger. Eric est encore plus paresseux que nous. Il n’est pas encore
descendu.


— Flûte ! Je ne l’attends pas ! »
s’écria Mick en dévorant des yeux les bonnes choses – depuis le jus de maracudja jusqu’à la confiture de papaye – qui
attendaient sur la table.


Les quatre cousins s’installèrent joyeusement pour se
régaler. Dag n’était pas moins affamé qu’eux.


« Tout de même, dit Claude, laissons-en un peu pour
Eric. Mais il n’a pas l’air pressé. »


Quand les enfants eurent terminé, Eric n’était toujours pas
là.


« Je vais voir ce qu’il fabrique, décida Mick en se
levant.


— Allons-y tous ! proposa François. Nous le tirerons
du lit. »


La petite troupe monta quatre à quatre l’escalier et alla
frapper à la porte de leur ami.


« Eric ! Eric ! Lève-toi, flemmard ! »


Mais le jeune homme ne répondit pas. Annie, machinalement, tourna
la poignée de la porte : celle-ci s’ouvrit… François passa la tête par l’entrebâillement.


« Debout, mon vieux !… » commença-t-il.


Puis il s’interrompit net et pénétra dans la chambre. Pressentant
de l’inattendu, Mick, Claude et Annie suivirent. Ce qu’ils virent alors les fit
s’exclamer : la chambre et la salle de bain étaient vides. Le lit d’Eric n’avait
même pas été défait !
























 


Comme les femmes de chambre ne faisaient le ménage que vers
midi, cela ne pouvait signifier qu’une chose…


« Hier soir, il ne s’est pas couché, dit Claude médusée.


— Pourtant, fit remarquer Annie, en nous quittant,
il ne cessait de répéter qu’il tombait de sommeil.


— Il lui est arrivé quelque chose, c’est sûr !
s’écria Mick.


— Voilà sans doute l’explication », suggéra
François en désignant une enveloppe placée bien en évidence sur la table.


On pouvait y lire, en gros caractères d’imprimerie :


 


A L’ATTENTION DE M. ARNAL – URGENT.


 


Dag se précipita sur l’enveloppe, la flaira en grondant :


« Grrr… » fit-il tandis que les poils de son
échine se hérissaient.


Claude pâlit un peu. Elle ne comprenait que trop bien.


« C’est Ragus, murmura-t-elle
d’un ton consterné. Il a sûrement enlevé Eric !


— Téléphonons tout de suite au congrès ! »
s’écria Mick.


François se rua sur le téléphone…


M. Arnal fut là en un clin d’œil.
Claude avait deviné juste : le billet était bien de Ragus.
Avec une audace folle, il avait kidnappé Eric la veille au soir !


« Votre fils est en ma possession, écrivait-il à M. Arnal. Ne m’acculez pas à une action désespérée. La vie d’un
garçon vaut bien une poignée de formules. Vous recevrez sous peu mes
instructions en vue d’un échange. Et gardez-vous de prévenir la police. Sinon… »


« Le misérable ! gronda le savant, fou de rage et
de chagrin.


— Calme-toi, Paul, conseilla M. Dorsel à son
ami. Surtout ne dis rien à ta femme. Nous allons étudier toutes les
possibilités de tirer Eric de ce mauvais pas.


— Je n’en vois qu’une seule, répondit tristement M. Arnal. Remettre mes formules à ce bandit puisqu’il me met
le couteau sur la gorge. Il n’y a aucune échappatoire ! »


Dans la soirée, un très jeune Noir, à l’air dégourdi, demanda
à parler à M. Arnal.


« Bonjou’, monsieur, dit
poliment l’enfant. Un homme que j’ai ‘encont’é dans
la ‘ue m’a cha’gé de vous remett’e cette lett’e ! Il m’a
dit que vous me donne’iez deux f’ancs
pou’ la commission ! »

























M. Arnal, pas plus que M. Dorsel
et les enfants, ne songea à sourire de la ruse employée par Ragus
pour que sa missive soit bien remise en main propre… Tandis que le père d’Eric
décachetait fébrilement l’enveloppe, son ami remit une bonne étrenne au jeune
messager. Claude et ses cousins ne se tenaient plus d’impatience. M. Arnal parlerait-il devant eux ? Mais le savant avait
oublié leur présence. Après avoir lu, il déclara d’une voix blanche, dans un
souffle :


« Si je veux revoir mon fils vivant, je dois me rendre
vendredi, c’est-à-dire après-demain, à quatorze heures, au sommet de la
montagne Pelée, dans un renfoncement du cratère repérable grâce à un
frangipanier qui y pousse à l’horizontale. Je dois y aller seul, pour livrer
mes formules… Eric me sera alors rendu… Ragus ne
précise pas au juste quand… J’ai peur, Henri ! J’ai peur ! »


M. Dorsel s’employa à calmer les angoisses de son ami. Les
enfants, complètement oubliés, sortirent sur la pointe des pieds.


« M. Arnal est ficelé, dit
Mick. Il courrait de trop gros risques s’il prévenait la police.


— C’est affreux, soupira Annie.


— Au lieu de nous lamenter, grommela François, nous
ferions mieux de tenter quelque chose. Dis donc, Claude, est-ce que tu n’aurais
pas, par hasard, une de tes fameuses idées ?


— Eh, mon vieux ! Je le voudrais bien !
répondit Claude. L’important est de ne pas commettre d’imprudence. Cela
pourrait coûter trop cher à Eric ! »


La fin de la soirée fut morne et lugubre. M. Dorsel s’évertuait
à secouer l’abattement de son ami. Il finit par le convaincre de se rendre
normalement au congrès le lendemain, puisqu’il n’y aurait rien d’autre à faire.

























 « Cela t’aidera
à tuer le temps jusqu’à vendredi, Paul. »


M. Arnal accepta. Claude
sourit.


« C’est toujours ça ! confia-t-elle à ses cousins.
Demain, durant toute la journée, nous aurons au moins les mains libres.


— Et que ferons-nous ? demanda Mick plein de
curiosité.


— Rien ne nous empêche de partir pique-niquer sur
la montagne Pelée, répondit Claude d’un ton plein de sous-entendus. Ne
sommes-nous pas ici pour visiter l’île et nous promener ?


— Nous connaissons déjà le sentier qui monte au
cratère ! s’écria Annie. Nous avons déjà fait l’ascension du volcan.


— Je devine ce que tu as dans la tête, Claude, soupira
François. Mais vous oubliez tous que pour grimper jusqu’à l’Aileron il nous
faudrait une voiture… et nous n’en avons pas.


— Je n’oublie rien du tout, protesta Claude. J’ai
déjà pensé à une voiture… avec chauffeur, bien entendu !


— Avec chauffeur ?


— Eh oui !… Melchior ! à qui Eric a
parlé de nos talents de détectives et qui ne demandera pas mieux que de nous
aider !


— Tu veux mettre Melchior dans la confidence ?
s’écria Mick.


— Et pourquoi pas ? Qui ne risque rien n’a
rien ! Melchior m’a l’air d’un chic type et il connaît à fond la Pelée. Il
acceptera de nous piloter, j’en suis sûre. »


Melchior, le fils du gérant de l’hôtel, était un garçon
sympathique, à peu près de l’âge d’Eric.


Jusqu’alors, les cousins de Claude n’avaient pas prêté
attention à ce grand gaillard aux cheveux châtains, au regard franc. Mais
Claude et Eric lui avaient parlé à plusieurs reprises et le trouvaient « fichtrement
sympa ». Voilà pourquoi Claude avait soudain pensé à faire appel à lui.

























Après s’être solennellement engagé à ne souffler mot à
personne du secret qu’on allait lui révéler, Melchior fut mis dans la
confidence. Il accepta avec enthousiasme de coopérer avec les Cinq.


« Ce sera un plaisir pour moi, assura-t-il avec chaleur.
Demain, je vous accompagnerai là-bas. Comptez sur moi !… »


Lorsque vers neuf heures, le lendemain matin, la petite
voiture de Melchior s’arrêta sur la plateforme de l’Aileron, les enfants n’avaient
encore ébauché aucun plan précis.


« Il s’agit avant tout d’un raid de reconnaissance, déclara
Claude en commençant à grimper le sentier. Mais j’ai idée que Ragus doit cacher Eric là-haut, dans un coin connu de lui
seul. »


Mick donna son avis :


« Ragus se propose sans doute
d’empocher d’abord les formules, puis de prendre le large, enfin d’indiquer par
écrit à M. Arnal l’endroit où se trouve son fils.
C’est le meilleur moyen d’assurer sa protection.


— Mais pourquoi cacherait-il Eric près du lieu du
rendez-vous ? demanda Annie. C’est maladroit.


— Ou très habile, répliqua Claude. Je parie que Ragus et compagnie se terrent au creux du volcan. C’est
commode pour eux d’avoir leur prisonnier sous la main. Et plus sûr aussi !
Je peux me tromper, évidemment. Mais pourquoi ne pas aller faire un petit tour
là-haut ?


— Pourquoi pas, en effet ? répéta Melchior
avec entrain. Vous êtes des touristes et moi votre guide. Allons toujours !
Nous verrons bien ce que nous découvrirons.

























— Et nous agirons suivant l’inspiration du moment »,
ajouta François d’un ton décidé.


Tout en parlant, les Cinq et Melchior continuaient à monter
au flanc de la montagne.


« Je peux vous conduire tout de suite à l’endroit où
pousse le frangipanier horizontal, proposa Melchior.


— Il est préférable, dit Claude, que tu te
contentes de nous l’indiquer quand nous serons assez près. Deux d’entre nous
suffiront à aller repérer le lieu du rendez-vous de demain.


— Tu as raison, estima François. Deux éclaireurs
attireront moins l’attention qu’un groupe de cinq personnes.


— Et ils pourront avancer plus discrètement, souligna
Annie.


— L’idéal serait même qu’ils ne soient pas
aperçus du tout, pour le cas où les bandits se cacheraient vraiment dans le
coin, ajouta Mick. Je propose que nous nous chargions de cette mission, Claude
et moi.


— D’accord ! s’écria Claude. Et Dag viendra
avec nous. »


La petite troupe continua l’ascension en silence. Enfin, Melchior
s’arrêta et désigna une brèche dans le cratère, au-dessus d’eux.


« Nous y voici ! annonça-t-il. Vous voyez cette
faille, là-bas ? Eh bien, le frangipanier pousse juste en travers.


— Parfait, dit Claude. Tu viens, Mick ? »


Tandis que François et Annie restaient sur place avec
Melchior, les deux cousins et Dag continuèrent à progresser parmi la végétation
exubérante qui poussait au flanc de la montagne. De temps à autre, une brume
furtive dérobait le sommet à leurs yeux. Tout était silencieux alentour.


Soudain, Mick s’immobilisa.

























 « Ecoute ! Quelqu’un
vient. »


Levant la tête, Claude vit remuer des buissons, un peu plus
loin. Puis deux têtes crépues se profilèrent contre le ciel.


« Flûte ! murmura Claude. Le Singe et Hercule. »


C’était en effet Simon et Félice qui, soupçonneux, observaient
la pente au-dessous d’eux. Les enfants se tinrent cois, cachés par un énorme
buisson fleuri. Hélas ! une branche morte craqua sous la semelle de Mick.


Les deux Noirs regardèrent aussitôt dans sa direction. S’ils
décidaient d’aller voir sur place ce qui se passait, ils trouveraient les
enfants, les reconnaîtraient… Bref, l’expédition tournerait à la catastrophe… Claude
ne vit qu’un moyen de distraire leur attention. Elle donna une petite tape sur
l’arrière-train de Dago en ordonnant tout bas :


« François ! Annie ! Va les retrouver ! Vite !
Vite ! »


Du geste, elle indiquait la direction à prendre. Dag la
regarda. Il ne comprenait pas pourquoi elle l’éloignait ! Mais il avait l’habitude
d’obéir et, comme elle répétait impérieusement « Vite ! » il
détala comme un lapin…


Bien entendu, en courant, l’animal fit du bruit. Des
feuilles bougèrent, des cailloux roulèrent sous ses pattes. Les deux Noirs l’entendirent
mais ne firent qu’entrevoir un quadrupède quelconque qui fuyait.


« Un chien errant, dit Félice à Simon.


— Ou une mangouste. »


Rassurés quant à l’origine du bruit qu’ils avaient entendu, les
deux « gorilles » de Ragus s’éloignèrent. L’astuce
de Claude avait sauvé les deux cousins qui, une fois l’alerte passée, s’empressèrent
d’aller rejoindre silencieusement leurs compagnons. Ils étaient fixés sur un
point important : les bandits se terraient bel et bien dans le cratère.

























De retour à l’hôtel, les enfants et Melchior tinrent conseil.
Ils étaient de plus en plus convaincus qu’Eric se trouvait lui aussi au sommet
du mont Pelé.


« Il faut essayer de le sortir de là, décida François. Si
nous échouons, ce ne sera pas très grave : nous tomberons aux mains de Ragus qui se félicitera d’avoir de nouveaux otages voilà
tout ! Mais la vie d’Eric ne sera pas plus en danger. C’est là où nous
avons l’avantage sur M. Arnal et la police :
nous pouvons tenter ce qu’eux-mêmes ne sont pas autorisés à faire. »


La proposition du vaillant garçon entraîna tous les
suffrages, y compris celui de Melchior qui insista pour être de la partie. Un
plan fut minutieusement dressé… et reçut un commencement d’exécution dès le
début de l’après-midi…


Cette fois, revenus à la montagne Pelée, les jeunes
détectives se déployèrent en éventail, sans pour autant se perdre de vue les
uns les autres, et grimpèrent, chacun de leur côté, en direction du cratère. L’ascension
fut longue et prudente.


Arrivés en vue de la faille, les Cinq et Melchior s’arrêtèrent
brusquement.


Ragus et ses complices venaient de
surgir sur une piste étroite et, sans hâte, s’éloignaient en direction de
Morne-Rouge. Ils passèrent même si près de Melchior que celui-ci aurait pu les
toucher rien qu’en allongeant le bras. Mais le garçon resta prudemment tapi
derrière un buisson.


Quand le trio se fut suffisamment éloigné, l’ascension se
précipita. La voie était libre. Il fallait en profiter !


Cette fois, la chance favorisa la petite expédition. Les
jeunes détectives arrivèrent à la faille, un peu essoufflés, et se penchèrent
vers l’intérieur du cratère. Melchior expliqua :

























 « Il y a des
cavernes, tout autour. Explorons-les ! »


Ce fut dans la seconde qu’ils trouvèrent Eric. Le pauvre
garçon était ligoté et étendu à même le sol. A la vue de ses sauveteurs, ses
yeux se mirent à briller. Il ne trouvait pas de mot pour les remercier. Hélas !
une fois ses liens tranchés, ses jambes, engourdies, lui refusèrent tout
service.


« Peu importe ! dit Melchior. Je suis costaud. Je
vais t’emporter sur mon dos. Et quand je serai fatigué, nous ferons la chaise, François
et moi. »


Il ne fut pas très facile de hisser Eric hors de son trou. Cela
prit du temps. Et plus tard, sur le chemin du retour, les choses se gâtèrent
franchement… Avec la soudaineté qui caractérise les averses martiniquaises, la
pluie se mit à tomber à verse. Quand elle cessa… la petite troupe aperçut de
loin Ragus et ses hommes qui revenaient. Le trio, de
son côté, reconnut les fugitifs.


« Trop tard pour nous cacher. Nous sommes perdus !
dit Annie.


— Et à cause de moi, mes amis, ajouta Eric désespéré.


— Pas encore, protesta Melchior. Voici la brume. Elle
va nous sauver ! »


En effet, d’épaisses volutes blanches enveloppaient la
petite troupe, la dissimulant aux yeux de ses ennemis. Assurant Eric sur son
dos, Melchior murmura :


« Vite ! Que l’un de vous s’accroche au vêtement d’Eric,
que le second tienne le premier et ainsi de suite. Ne vous lâchez pas, surtout !
Suivez-moi et ayez confiance. Je vais vous guider. Je connais tous ces sentiers
par cœur. »


Ainsi, à la queue leu leu, agrippés les uns aux autres, trébuchant
en silence, les enfants redescendirent vers le plateau. Quand ils émergèrent enfin
de la brume, ils s’aperçurent que la voiture de Melchior était tout près de là.
Tous se précipitèrent…

























 « Si le
brouillard n’était pas tombé si brusquement, murmura François, nous étions
cuits.


— Comment puis-je vous remercier tous ! s’écria
Eric en se tassant dans la voiture entre Mick et François. J’avoue que je
broyais du noir dans ma caverne. Et je m’en voulais tellement de m’être laissé
kidnapper comme un bébé par ces bandits ! Savez-vous qu’ils m’attendaient
dans ma chambre, hier soir ? Ils m’ont coiffé d’une couverture et…


— N’y pense plus, mon vieux, conseilla François. Songe
plutôt à la surprise de ton père, quand il va te revoir tout à l’heure, sain et
sauf. Il se faisait un sang d’encre… »


Ce fut en effet une belle surprise pour M. Arnal quand, en plein congrès, Eric lui téléphona qu’il
était de retour à l’hôtel… La rencontre entre le père et le fils fut
terriblement émouvante. Annie en eut la larme à l’œil.


Le docteur Arnal exultait.


« Henri, dit-il à M. Dorsel, ta fille et tes
neveux sont extraordinaires. Ce sont des enfants merveilleux ! Et vous, Melchior,
vous avez été également héroïque. Je ne sais comment vous témoigner à tous ma
reconnaissance… »


Ce soir-là, il y eut un festin à l’hôtel pour célébrer la
libération d’Eric. Sur les indications du jeune homme, la police, après avoir
recueilli sa déposition, s’était précipitée pour cerner le cratère.


« Mais elle se fourre le doigt dans l’œil si elle croit
que les bandits l’ont attendue ! » déclara Mick en ricanant.


Et il avait raison ! Le lendemain matin, Ragus, Félice et Simon couraient toujours dans la nature.

























Accusés de kidnapping en plus de leurs précédents méfaits, ils
ne devaient avoir qu’une idée en tête : quitter le pays.


Peut-être y auraient-ils réussi en effet… sans Dago !


Ce jour-là, les enfants avaient émis le désir de faire une
excursion qui leur permettrait de découvrir, en passant par Morne-Rouge et
Basse-Pointe, la côte atlantique nord-est, si pittoresque entre cette dernière
ville et Grand-Rivière.


La promenade fut un enchantement. A Grand-Rivière, Eric
emmena ses jeunes compagnons voir les pêcheurs noirs lancer leurs gommiers sur
la mer… Parmi les flots écumants, les hardis Martiniquais manœuvraient leurs
barques de main de maître.


« En revanche, dit Annie en riant, ces deux, là-bas, paraissent
bien maladroits. »


Du doigt, elle désignait deux silhouettes, l’une grande et l’autre
petite, que l’on voyait à contre-jour et qui s’évertuaient à pousser à l’eau
une embarcation dans laquelle gesticulait un Blanc.


C’est alors que Dag, éclatant soudain en aboiements furieux,
fonça, tel un dard, en direction des trois hommes.


« Ragus et ses gorilles ! »
s’écria Claude.


C’étaient bien les bandits, en effet. Ragus
leva la tête, aperçut Eric et les enfants et, avec un cri de rage, leva le bras
juste à temps pour parer l’attaque du chien.


Mais Dago était déchaîné. Il enfonça ses crocs dans le bras
de Ragus. Hurlant de douleur, celui-ci attrapa l’animal
par son collier et tira si fort que le collier lui resta dans les mains. Libéré,
Dag attaqua de nouveau.

























Voyant leur maître en difficulté, Simon et Félice, loin de
le secourir, cherchèrent leur propre salut dans la fuite. Mais, comme ils s’élançaient,
ils se heurtèrent aux pêcheurs qui, curieux de nature, formaient cercle autour
des combattants et se demandaient de quoi il retournait.


L’Hercule en bouscula deux avec violence. Ce fut une erreur
de sa part. Les pêcheurs, outrés de sa brutalité, se jetèrent sur lui. Une
mêlée s’ensuivit.


Simon en aurait bien profité pour prendre la poudre d’escampette
s’il l’avait pu. Mais les enfants et Eric ne lui en laissèrent pas le temps :
ils l’empoignèrent.


Tandis que le Singe se débattait avec fureur, Eric, sans
perdre de temps, ameuta tous les pêcheurs.


Le jeune Arnal parlait très bien
créole et eut vit fait de rallier l’opinion pour lui. En un clin d’œil, Ragus, Simon et Félice se trouvèrent cernés, assaillis, appréhendés,
réduits à merci et… conduits par une petite foule triomphante jusqu’à la
gendarmerie locale qui se dressait à deux pas du port.


Ragus, écumant de rage, fut
identifié, confondu et – enfin ! – bouclé, avec ses complices,
dans une solide cellule de la prison en attendant d’être pris en charge par
ceux qui le recherchaient en vain depuis la veille…


Le plan du bandit était simple : il avait loué un
gommier à moteur et, sous le couvert d’une partie de pêche, projetait de voguer
jusqu’à l’île de la Dominique, où il espérait bien être momentanément en sûreté !


Dag avait brutalement anéanti ces beaux projets. Le
dénouement inattendu d’une chasse aux bandits, qui menaçait de s’éterniser, laissait
les enfants un peu suffoqués. Tout s’était passé si vite !


« Sans Dag, ne cessait de répéter Claude. Sans Dag. Il
est plus efficace qu’un véritable limier. »

























Les gendarmes du coin, tout gonflés de leur importance, téléphonèrent
la nouvelle sans tarder à la police de Saint-Pierre. Cette fois encore, au
sortir de la dernière séance du congrès, MM. Arnal
et Dorsel eurent l’occasion de se réjouir.


« Mon cher Henri, j’ose à peine y croire ! déclara
le père d’Eric à son ami. Ragus en prison ! Te
rends-tu compte à quel point ta venue en Martinique a été bénéfique pour moi ?
Je vivais pratiquement traqué par ce triste sire et ses complices, travaillant
dans l’angoisse et n’osant même pas me féliciter de mes découvertes tant je
craignais de me les voir arrachées par ces bandits ! Et vous êtes arrivés,
comme des messagers bienfaisants…


— Hé là ! Hé là ! protesta M. Dorsel
en riant. Tu deviens lyrique, mon vieux Paul ! Moi, je n’ai rien fait du
tout. Ce sont les enfants… »


Le docteur Arnal se tourna vers
les Cinq.


« Eric et moi, commença-t-il d’une voix émue, nous ne
pourrons jamais assez vous prouver notre reconnaissance… »


François, Claude, Mick et Annie, très gênés, ne savaient
comment le faire taire. Le père d’Eric continua :


« J’aimerais tant vous faire plaisir… Demandez-moi ce
que vous voudrez et je ferai l’impossible pour vous satisfaire. »


Ce fut Claude qui répondit en riant, au nom de tous :


« Ce que nous voudrions ? Un collier neuf pour
Dago. Il a perdu le sien dans l’aventure.


— Ouah ! » fit Dag.


Et ce fut lui qui eut le dernier mot.
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